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Ije fanatisme est proprement un zèle de religion ^ 
aveugle et outre'. Quand il se borne à des opinions 
illusoires et exagérées^ c'est une erreur de l'esprit 
qui s*appelle plus spécialement enthousiasme; 
quand il se renferme dans des praticjues minu-r 
tieûses et frivoles , c'est une petitesse d'esprit (jui 
se nomme superstition; (piand il produit les rêve- 
ries des illumine's de toute espèce^ c'est un écart 
de l'imagination exaltée, un genre de folie^gui n'est 
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ijue ridicule. Toutes ces sottises se sont renconlre'es 
-et se rencontreront toujours dans toutes les reli- 
gions , parce que l'erreur est de l'iiomme ; et les 
chrétiens même n'en ont pas été exempts plus que 
d'autres. Les chi-e'tiens sont des hommes; et le Dieu 
-qui a révèle' au g_enre humain ce qu'il devait croire, 
ne pouvait pas ôter à sa créature , qu'il avait faite 
essentiellement libre, la liberté de préférer le men- 
songe à la vérité et le mal au bien ) selon sa vanité 
et ses passions; car Dieu ne peut pas changer les 
essences : c'est une vérité connue de quiconque n'est 
pas étranger à fa' saine philosophie. 

fiiénde tout ce que j'ai dit jusqu'ici du ^natisme 
n'appartient à l'ordre légal : il est permis à tout le 
monde de déraisonner 4ans sa croyance religieuse, 
-à ses risques et fortune, à moins qu'iln'y joigne les 
prédications; car, dès-lots, dans tout état policé, 
l'autorité' publique a le droit de réprimer tout ce qui 
tendrait à troubler la socie'le'; et si la croyance erro- 
née est un mal individuel ,. dont l'individu n'est res- 
foilsable qu'au Ciel qui juge les consciences, de 
ihème Terreur propagée, qui- peut avoir des consé- 
quences dangereuses, est justiciable du magistrat, 
d'a\iïànt plus qu'elle ne peut jamais ^e répandue 
à bonne intention, et que fout gouvernement hu- 
main reposant sur la religion du pays , celui qui 
se pênnst d'attaquer publiquement cette religion , 
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qu'il lui est perinîs de ne pas croire , et même de 
ne pas pratiquer , est nëcessaiiemeni un mauvais 
citoyen qui s^eate à l'ordre puMic, et qui doit 
êtrepmii (t). 

Mais quand le fanatisme va jusqu^à Fintolërance 
6t TôppressiôA , jnsqu'à vouloir soumettre par la 
force Fo;|pini0n d'autrui , Jusqu'à; viojbenter la con- 
science 5 aloïs c'est une tyi^toûie aussi odieuse 
qu'inseïtse'e , que tous les hommes doivent dé- 
tester 5 et que tôuS ont le droit et l'intérêt de re- 
pousser ^2). 



(1) On imagine bien que les phUos&phes du dix- hui- 
tième siècle, bien reconnus désormais pour incorrigibles, 
puisque la Révolution né leà a pas corrigés, ne souscri- 
ront pas à ce principe , qui sera démontré ailleurs avec 
plus de développement. Mais je puis affirmer d'avance 
qu'il leur sera abssi impossible , en l)onne logique 9 d^ 
répondre à cette démonstration qu'à toutes les autres 
vérités irréfragables qu^ils ont eru rem{)lacer à jàniais par 
leurs exti^avagantes é^ coupables rèvériei». --' ' 

iS) Fanatisme se dit aussi figurément, pat extension 
(et ceci n'est que pour les gramtAséirtens) , dé tofut excès 
dans un sentiment bon et louable en lui-même; car 
tout excès, en passant la lùèAure du bfen, le chan^ 
en mal. Ainsi Charles XII était àttetet du fâtkttimui 
de la gloire, en s'imaginant qu*i! ri'y avait rien dtf Beau 
dânà le monde , si ce n'est de faire là gnèrre"* Hbtâcé 
^tait un fanatique de patriotisme^ quand il tua sa sœw 
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Tous ceux qui ont gudque teinture de This- 
■toire 5 ^.t- qui n'ont pas reïionce à la bonne foi ^ 
savent que le fanatisme des guerres de religion 
ne fut autre chose que l'ouvrage des passions hu- 
maines , qiii abusent d^e tout ; l'ouvrage de l'am- 
bition, qui entraînait la crédulité d^s peuples; de 
l'hypocrisie , qui égarait leur zèle ; de l'orgueil in- 
tolérant, qui, de sa querelle, fgii^aitla querelle du 
Ciel. On l'a dit millq fois à nos philo3ophes, qui 
ne pouvaient pas nier des faits ; mais çbmme on 
ne peut jamais convaincre des philosophes , même 
par des faits , ils se retranchaient à dire qu'il fal-^ 
lait que la religion fût mauvaise en elle-même , 
puisqu'elle était susceptible de pareils abus : ré- 
ponse qui était d'une profonde ignorance et d'une 



parce ^^eUe maudissait une victoire qui lui enlevait 
son amant; et il ne faUut riçn moins que le service 
ëmineut qu'U venait de rendre à Rome^ pour que le 
peuple 9 compensant la faute par le bienfait, consentit 
à lui pardonner apr<ès que les magistrats l'eurent con* 
daniné. C^s Romains ^'étaient pas révolutionnaires r 
psgrpii nous Horace n^ût été qu'un patriote ine^ffigue^ 
i>nei(kt . porté le meurtrier en triomphe, etftevant luî^ 
b tête 4e sa sœur au bout d'une pique, .^^^mi tant de 
£s9»mes> jfafriotigu^ment naassacrées, i^o'j ^^ avait pas, 
vue ^i en eût dit aulaot, à beaucoup prèf , que la 
^oçur dySoca^e. 
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(5) 
profiDiïde absurdité ( i ). Car il faut être bien igné- 
raiit , même en gmmmaire > pour ue: pas savoir 
que le mot af^us emporte darii^ son acception l'idée 
d'une bonne chose • dont on fait mauvais usage;; 
et il faut être bien absurde pour rie pas sentir que 
tout principe dont la conséquence est fausse , est 
ne'cessaireirient faux. Or , du principe énonce 
parles philosophes sur la religion, il s'ensuivrait 



(i) Gomme il faut aller au-devaut de tout avec des gens^ 
qui ne peuvent janiais répondre qu'à ce qu'on n'a pas dit, 
je suis obligé d'avertir que cette philosophie, que fe traite 
(grâces au Ciel) avec tout le mépris qu'ellie mérite^ n'est 
'Uniquement que celle des écrivains qui se so^t éùx-mémes 
, appelés philosophes parce qu'ib prédfaaieiit l'athéisme, 
rirréligion , l'impiété , la haine de toute autorité légitima, 
le mépris de toutes les vérités morales, la destruction de 
tous les liens de la société, etc. Ces hommes pouvaient 
avoir d'ailleurs" de l'esprit , des connaissances, et même 
du talent dans d'autres parties;, mais apurement il ne 
sera pas difficile de prouver que toute leur doctrine, faite, 
disaient*iié, pour éatairèrlepeuple, était le chef-d'œuvre 
de rignorauce et l'absurdité , et qu'en un mot ils ont été 
les dignes précurseurs desl hommes révolutionnaires ^ 
des Chàumette, des Hébert et des Marat. Comme je suis 
juste, je marquerai ailleurs ( quand je traiterai de {a 
philosophie moderne, au Lycée ) quelle a été la seule 
différence entre tes philosophes et ies révolutionnaires. 
mais le temps me presse^ et |e ne sauraLi dire tout ici. 
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nécessairement' que la libe^rté est une bien maiH 
Taise chose, puisque la licence en est l'abus; que 
l'honneur est une bien mauvaise chose , puisque 
le duel est l'abus de l'honneur. Je pourrais par- 
courir 4e même toutes les choses et qualités 
louables. Mais les philosophe^ avaient une der- 
nière réplique , que long - temps ils ont crue 
triomphante , ^et qu'ils ont répétée jusqu'à satiété. 
<c II n'y a de vraiment bon que la philosophie; 
€ car jamais elle n'a fait de mal aux hommes ; 
<ç jamais les philosophes n'ont troublé la terre. » 
Je pourrais bien leur contester. encoie ceci; car, 
de leur aveu , l'erreur est nuisible, et ils ne nie- 
ront pas que lés Pyrrhoniens , les. Epicuriens ^ 
les Ciniques, et autres philosophes de l'antiquité ^ 
n'aient débité beaucoup d'erreurs, et d'erreurs 
scandaleuses, et il n'est pas prouvé qu'elles li'âient 
fait aucun mal aux hommes. S'ils n ont pas. trou- 
hlé la terre , c'est qu'ils ne l'ont pas pu ; car de 
quoi n'est pas capable l'orgueU philosophique 
joint â la puissance? Mais j'abandonne toutes ces 
réponses dont il m'est trop facile de me passer. 
La Providence s'est chargée de la répon^^e péremp- 
toire qu'elle a jugée nécessaire une fois (i). Si 



(i) C'est cette idée, applîqaée à la Révolution sous tous 
"les rapports po$9it>lçs, qui seule pourra la rendre txpli- 
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(7^ 
celte répoMô « ^t^ terrible ^ di^e d*im Dieu 
ipii punit mie nation poiu* in;^truire.et pe'server 
le moiide , j'eii suis fâche' pour vq^s , grands 
philosopher : c'est vous qui i'^avez. provoquée pen-» 
dant ciaqûaxtte ane. Pour çétt«fois, vous fie direz 
plus iqpue la philosophie na poirU 4'jahi^$ dange- 
reux ^ qu'eUenepeutf(ùre!im(nm nHdquxhç^xnmes^ 
qu'eilenajatnqistroMldélemonde, Vous n oserez 
pas nier que ce me soit yotçe phUosopiiie qu^i ait 
fait la révolution : vous vous en êtes: ^ sou:^ent 
glorifie's, avant qu'elle vo^ks «ùt écrasés vouS"* 
mêmes, qu^il nj^.plus mo^yende direium, plus 
moyen de revenir sur «es pas. L'iaapudenw 7^>fe^ 



caUe aux yeux de la postérité* ^esX çeUe iàée, assez 

étendue potir faire la matière d'un ouvrage entier , qui 

seul donnera la solution de ce myslère épouvantable , de 

cet événement unique dans les siècles y dont tout homme 

un peu instruit de l'histoire ne rappro«hera jamais rien. 

C'est tn la considérant sous ce point de vue , qu'on ne 

•era pUis tenté d'accuser la Proviiicoce divine ^ à qui seule 

il appartient de ne permettre le mal que pour en tirer un 

bien.. Quiconque croit seulemeiit un Dieu^ qui a créé nos 

âmes imoioctelles pour un autçe n^onde que ce monde 

passager, comprendra, s'il est conséquent, que ce Diea- 

n'est pas seulement celui de la France , niais du monde 

entier ; et ces premières vérités suffiront pour rendre 

compte de tout. ^ 
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losopkiqué et révolutionnaire ne peut elle-même 
aller jusque - là, parce qu enfin il y a un tenue à 
tout. Je vous entends vous récrier que l'accusa- 
tion est injuste , qu'on a horriblement abusé de vos 
principes y qu^onaété beaucoup plus loin que vous 
ne vouliez aller, etc. Vous l'avez dit, vous de- 
viez le dire. Je pourrais bien encore vous démon- 
trer en rigueur que vous mentez, et qu'on n'a fait 
qu'appliquer exactement vos maximes. Mais ce 
n'eajt pas ici la place de cette démonstration : ici je 
' préfère de vous prendre au mot , et je n'ai besoin 
que de l'argument a J hôminem £h! bien. Mes- 
sieurs , on peut donc abuser de ce qu'il y a de 
meilleur et de plus beau dans le monde , de là phi-- 
losophie y et pousser même l'oii^^ jusqu'à un excès 
d'atrocité et de démence dont le monde n'avait pas 
encore l'idée j et cependant vous n'en conclurez 
jamais que cet abus soit non-seulement la phiIo-< 
Sophie en elle-même (ce qui en efifet n'est pas) , 
mais soit même votre philosophie (ce qui est 
trop vrai). Eh! pourquoi donc voulez -vou^ que 
Vabus de la religion soit la religion ? Qu'en dites- 
vous, Messieurs? cela est-il concluant i* la parité 
est-elle exacte? Cen'e^t pas que j'espère que vous 
. disiez oui : à Dieu ne plaise que j'attende cette 
. victoire du raisonnement humain siur l'orgueil de la 
philç^opluç, Jîgoaais, jamais jmephihsophiedxidix-' 
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huitième siècle n aditet nedira,/aûor/; celaestmo^ 
ralenient impossible j j'en ai tous les jours la preuve 
sous les yeux. Je ne suis pas assez fou pourpré-* 
tendi^e vous éclairer ; mais je dois vous confondre, 
vous réduire à ne pouvoir répliquer igu en déraison-* 
nant, au point cpie tout honime qui n^apas perdu 
Je sei^ puisse vous rire au nez ; et croyez-moi , le 
moment n'est pas loin où tout votre sérieux magis- 
tral , votre morgue de charlatan , votre emj^ase 
pédantesque, seront les objets de la risée uni- 
verselle. 

Qui peut nier que le fanatisme de nos gfuerres 
civiles , occasionées par la religion, nefiit en con- 
tradiction manifeste avec la loi de l'Évangile , qui 
le répîx>uve si formellement , avec cette loi de 
paix et d'amour qui aU^orre toute violence? Qui 
peut nier d'ailleurs que depuis long-temps la 
France, en particulier, ne fi^t guérie de ce fléau, 
de manière à n'en avoir plus rien à craindre, puis- 
que la tolérance civile avait rendu l'état civil aux 
protestants ? Qui peut nier surtout que le seul Êi- 
natisme qui se fît sentir de nos jours , ne jfiit émi- 
nemment le fanatisme de l'irréligion , porté à un 
excès d'intolérance et de foreur , dont les écritsi 

des pAi7o5op^e^ fourniront, àTexamen, des preuves 
Sans nombre ? 

J'ai dit CQ qu'était le fanatisme dans k langue 
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du bon sens i ce qu'il a ëtë juscpi'ici dans la pen-- 
see et dans la bouche de tous les hommes raison^ 
nables. Il fallait bien que dans la langue inverse^ 
appelée révolutionnaire^ il fût tout autre chose. 
Voici donc ce qu'il a été, ce qu'il est ^ et ce qu'il 
sera dans cette langue monstrueuse, tant qu'elle 
subsistera, et elle subsiste : eUe avait paru perdre 
quelque chose pendant un moment , mais elle a 
bien repris ses avantages ; et qui sait jusqu'où ils 
peuvent encore aller ? 

« Le fanatisme est la croyance à une religion 
« quelconque , l'attachement à la foi de ses pères , 
« la conviction de la néceissité d'un culte public ^ 
€ l'observation de ses cérémonies > le respect pour 
« ses symboles j enfin cette déférence réciproque 
a qui est de tous les peuples jpdlicés , et qui les 
4c oblige respectivement à ne violer nulle part les 
« signes extérieurs de la.religion. Voilà le fana- 
m tisme. Quiconque en est atteint est un ennemi 
« public, et doit être exterminé, yy 

Je ne crois pas que personne s'avise de me con- 
tester rien sur cette définition, si exwiemeiit ré- 
volutionnaire dans tous ses points, ^'accablerais 
trop aisément le contradicteur d» poids de la Ré^ 
Tolution tout entière, en citant, à l'application 
de chaque article , des faits sans nombre, jusqu'au 

momçnt QÙ j'écribt A l'égard des objection^' qu'on 
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peat faire sar les modifications que le gouTeme-« 
meut a cru. devoir apporter à ces maximes de- 
puis ^qail est 'ln(>ii^s réi^olutionnaire ^ .|e prie le 
leoteur, impatient de les alleg\ief ^ d'être bien 
convaiHCU que je les connais toutes , <p\e je n'en 
omettrai aucune, qu'elles seropt toutes réduites 
à leur valeur, et que je le mettrs^ à portée de 
juger lui-même ( ïa bpnnejfoi supposée), s'il y a^ 
même aujourd'hui , beaucoup à rabs^ttre de la dé- 
finition dont j'ai fait usage. 



IL 



Quaiid M^tibeau ado{)tai€e .^u'c^ .iq^pel^it Ift 
consHlMtiùn cmle du clergé^ fai>riquiée par quel- 
ques jansénistes, il se flatta d'attacher* à la Ré- 
vdiution lé clergé consttiutionnel , et dé s'en faire 
un appmi contre les réfrùçtaires^ S'il n'eût voulu 
que brcftiiill^. et diviser, sa, pqlitique nétait^/pas 
mauvaise. Mais Mirabep-u ; .<iui rue désespérait .en- 
core de rien , voulait bâtit et constituer , et ,dèsr 
lors sa politique était fausse, et. sa logique incon- 
séquente, Cc^r il ^le fallait pas s'dttèndré que le 
haut clergé^ ,. de propriétaire devenu salarié , et 
de rich^ devenu pauvre, put jamais ejpibrasser 
une révolution qui lui ^tdrit ioMX , honneurs., qré- 
dit et opulence. Il est de la nature Ae l'homme 



quW d^pouUle de regarder moins à ce ouW 
u. W qu'à ce qu'on lui enlève, de p^a ^Z 

^ cfer^ (0. qui avait assez de sens po^r s'aper- 
cevoir quun traitement national, sltitue^al 
dtmes , serait toujoui. suboMonne à toutes les va- 
ridions du gpuverriement, et qu'une pension de 
»^ecus, incertaine et précaire, ne vaudnit 

lûrTT ^°''''° "^"S™"' ^i ^-^ "^««^ «tait 
sûre I eUe était médiocre , et un casuel qui ne 

pouvait jamais manquer. Enfin, il j avait une 

. (i) Expression indécente, introduite nar i» 
doute, comme tonte «»♦•-* ^ ^ ^ «omet sans 

gnité sacerdotale. Cela mAm. » raoaisser la di- 

«que, puisque cf. Ji ? ""^ P"°<^P« ^« POK- 

du prince Mai. îi .'*'"**"*°*«'«'*i""*«anoe 

»u^r^ plust „ «L^a"' 1 ^^ '"""* *^" ^'""«- 
II &„. X ** "° ^'*9"« c'est ««'uî de psétre 

11 feut espérer que ,a per«5e..tion du dix-huitièmlSÎt* 
que D,eu n'a penni«, ^e pour 1* bien de son égSe ' 
'amènera se. ministre, à cet esprit des pren,ier, .Ïl^^ 
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inconséquence eVidente à ne vouloir pas recon^ 
naître en France une religion dominante.^ tanidis 
qu'on la reconnaissait par le fait, puisque la re- 
ligion dont l'état paie les ministres ^ dont la na*^ 
tien paie les frais , esta coup sûr la religion deVé- 
tat^ Id religion nationale 9 et que le mot religion 
dominante ^ qu'on s'obstinait à rejeter , n'a |iamais 
pu signifier autre chose : le plus ou le moins de 
toléranpe qu'on pouvait avoir pour les autres cultes 
ne change rien à cette acception pK)pre du mot. 
Mirabeau , le seul homme de la Révolution qui 
ait eu de grands talents , aurait dû voir , dès cette 
époque , cpi'il ne serait pas le maître d'arrêter le 
mouvement qu'il avait contribué à donner , et que 
la force de détruire, la seule qui fût réelle dans 
un peuple dépravé , parce qu'elle est la plus fa- 
cile de toutes , ne serait jamais celle d'édifier. Oii 
sait qu'il ne tarda pas à s'en convaincre , et que 
ses dernières paroles , au lit de mort , Jfureiit une 
prophétie contre la France , et en même temps un 
jugement contre lui-mêine. 

Que cette constitution civile, fût conforme ou 
non au catholicisme , c'est ce que -je suis absolu- 
ment dispensé d'examiner , puisqu'il y a long- 
temps qu'elle est anéantie , et que le gouverne- 
ment actuel ne reconnaît aucune religion quel- 
<0]ique , ni aucune espèce de culte public* Mais 
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ce. <p'on ne peift concevoir , à moins- d'avoir bien 
saisi l'esprit de la ReVôlution fiauçaise, ce qu'on 
ne peut croire , ainsi que tout le resté , (pi'en le 
voyant de ses yeux et l'entendant de ses oreilles > 
c'est qu'on traite encore, air moment où j'e'cris, 
de réfractmres et de rebelles ceux qui ont refusé 
d'adhërw à une loi qui n'existe plus; qae dis-je? 
à une loi qui même n'en était une que poiir ceux 
qui Toukient être fonctionnaires puèlicf; en 
sorte que dans tous les cas il ne pouvait y avoir 
qu'un refus qui était libre, dès qu'on renonçait 
aux fonctions^ eï jamais aucune sorte d'infrac- 
tion ni de réMlion^ du moins pour quiconque em- 
ploie les mots dans leur sens. Qus sent-ce si l'on 
ajoute que ces mêmes hommes sont aujourd'hui 
poursuivis comme réjraclaires à la loi , par la 
, même autorité qui a détruit la loi ? Cet acle légis~ 
laiif, souteiiu duwnt quatre années, ne réclame- 
l-il pas une place dans la liste arithmétique des 
phéiromènes de démence, d'impudence et d'atro- 
cité , qui séparent l'histoire de notre Révolution 
de l'histoire du monde entier? (i) 

(i) C'est lé deut cent quatre-vingt-quinzième du m€me 
genre ; et pour mieux entendre ceci» il •»"* savoir que 
*et écrit n'était ûriginairement qu'un fragment d'où 
ouvrage beaucoup plus coniidérai^, et que je l'en ai déta- 
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III. 



Je n'ignore pas que les auteurs et les fauteiurs de 
cette proscription sans exemple, fidèles à leur prin- 
cipe invariable de calomnier toujours en égor- 
geant, n'ont cessé de vomir, avec leurs hurlements 



tshé, d'abord parce qu'il a pris asseè d'étendue pour être 
publié séparément; ensuite ^ parce que cette publication, 
m'a paru un devoir au moment où la persécution contre 
les prêtres parait se ralluiAer avee plus de fureur , et 
repousser obstinément la justice , vainement attendue 
depuis si long-temps. Quant à l'ouvrag(^ dont cet écrit est 
tiré en partie, et que je n'ai pu encore achever, tant ii 
crott et s'étend sans cesse sous ma main , il a pour objet 
ûe faire. bien connaître la Révolution, non-seulement à 
l'Europe et à la postérilié , mais surtout aux Français qui 
généralement sont loin de la connaître. Mon plan est de 
la caractériser par l'examen de sa langue , qui en a été le 
pf Cahier instrument et le plus surprenant de tous ; de 
n^ntréir l'établissement , là consécration légale de ceUe' 
lâhgivÊ V cénifttke un événement unique , un' scandale 
iftouï âatis l'ûtiîvcrs, et absolument inexpficable autre- 
m^hf que pafr la vengeance divine. C'est dans le même 
diésseitt que 'féA enli'epris un poème dèja fort avancé ; car 
si l'hfttoire seule peut détaillef les' faits, la poésie peut 
seul , grâces à la mémoire et à l'imagination , imprimer 
en traits profonds et^durables toute l'horreur et tout le mé- 
pris que méritent les crimes révoiutionnaires* C'est dans 
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accoutumes 9 ces invectives aussi insignifiantes 
que furieuses, auxquelles le dégoût seul aurait 
dû mettre fin, si la tyrannie n'avait pas un be- 
soin continuel du mensonge, et si la bassesse à 
gages n'était pas continuellement oblige'e de le re- 
pe'tjer pour mériter son salaire. Je connais de reste 
toutes les phrasçs de tribune et de journal : Guerre 



un poème que Dîea dît, par la bouche d'un prophète qui 
annonce les malheurs de la France: 






Tout ce peuple» enivré du tîd de ma colère,^, 
Va parler une langue aux humains étrangère , 
^ Un langage inouï créé pour ses forfaits ; 

Et le monde verra ce qu'il ne vit jamais» 

£t le monde Ta vu. 

A l'égard des phénomènes'dont j'ai fait le relevé, la Ré- 
volution , du moment où les jacobins s'en sont empa- 
rés, a été une conspiration publique , formée par des 
monstres « contre la nature huniaine, sous tous les rap- 
« ports> possibles , 1 et voilà le premier phénomène : tous 
les autres en ont été la suite et analogues au premier. Les' 
mots, conune les choses^ ont été des monstruosités.J'appeUe 
monstruosité tout ce qui n'avait auctin exemple d»fls Je» 
Éaits connus jusque-là. J'insiste môme fort peu surJes crime» 
privés et individuels , qui sont à peu près de tous les 
temps. Je parle surtout des crimes publics", commis au 
nom d'une autorité publique quelconque; et en ce genre, 
tout a été phénomène dans la Révolution. 
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au fanatisme; on secoue les torches «fe la diacorth 
et du fanatisme ; on empoisonne les esptdts; on 
prêche la pierre civile, etc. , etc. j etc. On l'a to ff / ^ 
répété, que, même parmi ceux de nos represeitfant« 
qui se sont montre's ennenûs de l'oppressiott, 
très-rarement on a pris la parole en &yeur de 
ces infortunés, proscrits jous des notas si odieux; 
et comme il était reçu que tous les prétr^ étaieitf 
des conspirateurs, celui qui aurait voulu les dé- 
fendre, craignait qu'on ne rappelât lui-ménrt 
conspirateur^ ce qui est si ccanmun et si ai^. 
Mais moi , qui ne prends jamais la plume que 
pour dire la vérité, et qui m^ise souveraine* 
ment tout ce qui n'est pas la vérité , je vais ré- 
pondre par des feits et des preuves péremptoiresj 
et les calomniateurs ne me répliqueront pas plus 
qu'ils ne m'ont répliqué jusqu'ici. 

Je dis donc aux calomniateurs : Certes, les 
moyens d'inquisition ne vous manquent pas , et 
vous n'êtes pas délicats sur le choix j vos agens 
sont sans aomtre et sans scrupule j la haine les 
aiguillonne ,' et l'or de la nation les paie. Eh 
bien ! j'âffirtae, les papiers publicsà la main, que 
depuis les premiers jours de la persécution ordon- 
née contre les prêtres, parmi cette foule de vic- 
times livrées à la mort ou aux fers , panni cette 
multitude ou captive ou proscrite, il n'y a pas eu 
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I 

lin seul individu (£ui ait été convaincu légalement 
tte la moindre trame ^ de la moindre entreprise 
contre le gouvernement j pas im contre qui 1 on 
^it articulé des faits [prouvés et reconnus. Vous 
n'avez jamais accusé que par des généralités var 
gués et par conséquent calomnieusies ; vous n'avez 
jamais condamné que les personnes et non pas les 
actions ; en un mot ^ vous ayez toujours proscrit 
ien masse , par des dénominations rés^olutionnaires 
qui étaient dès airéts de mort; et ce n'était pas 
seulement le système de Robespierre , connue on 
a voulu le faire croire depuis qu'il n'est plus ; c'é- 
tait celui de toute la faction dominatrice , et ce 
Test encore aujourd'hui , avec plus ou moins dé 
modifications : témoin l'abominable loi du 3 bru- 
maire (i)^ et tant d'autres qui ne sont pas encore 



(i).On prétend que par la loi nouvelle projetée contre 
ta caiomniô, et qu'on appeUe ta (ai Datmauj il est permis 
^e prouver qu'une loi est mauvaise , mais qu'il est défendu 
de la qualifier par des expressions dures et flétrissantes. 
Ainsi 9 quand j'aurai prouvé qu'une /oî est la violation de 
tous les principes naturels et politiques, un attentat contre 
la constitution et contre le peuple souverain qui l'a sanc- 
tionnée; que cette toi punit l'innocent et dépouille le pro-* 
priétaire, d'où il suit que cette i4d est, dans ceux qui la 
proclament, comme législateurs et représentants du peu- 
ple ;r^Ufiorime et une infamie. Une me sera pas permî» 
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abrogées. Or, puisqiievous n avez jamais osé rien 
spe'cifier contre qui que ce soit ^ n*est-ce pas une 
démonstration de Timpuissance où vous êtes , non- 
seulemeut d'énoncer des délits vcfritables 5 . mais 
méttie' de trouver dès apparenciâs assez spécieuses 
pour autoriser Taccusation individuelle ? Vous 
pouviez d'ailleurs vous en passer, puisque les 
qualifications révolutionnaites ont toujours suffi 
pour faire tout le mal qu'on voulait. Je suis donc 
en droit de conclure que celui qui n'a jamais pu 
être accusé d'un fait par des ennemis qui peuvent 
tout et ne rougissent de rien , est. à coup sûr in- 
nocent. 

'. . . . . ■ IV. 

• * .... ^ • . ' 

Une nouvelle preuve, s'il en était besoin, que. 
je parle à des hommes incapables de rougir , c'est 
qu'ils vont me crier tous ensemble : £V la Vendéel 
Je réponds: 

Premièrement , quand il serait prouvé que ce 



de dire que la loi est infâme , absurde, abominable !.. .* 
M^est-cepad dire en d'autres te^oii^s: c Au nom de la 
« iiherté', citoyens libres, nous vous défendons d'ap^ 
« peler les choses par leur nom , quand ce nom petit 
« nous blesser. « Rien n*ese plus conséquent ; et cetta 
nouvelle loi est itès-révotutionTmirc. 
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sont les prêtres q[ui ont armé la Vendée ^ la Ven- 
dée n'est pas la France ; et je ne connais quewous 
au monde qui puissiez imputer à Paris , ou à Lyon , 
ou à Bordeaux, ce qui se passe dans la Vendée. 
Vous rejetere^vous sur des intelligences y des 
conmiunications y sur ces vastes complots dont 
Jes ranu/ications embrassent toute la France ( i ) ? 
Je yois bien là le charlatanisme . banal de vos 
phrases de tribune , et l'on en connaît la valeur. 
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(i) Phrase répétée cent miUe fois à la Iribune^ dans 
les mêmes termes > et notamment dans an rapport so- 
lennel, en vendémiaire, où Ton s'eng^agealt éprouver iii« 
cessamment] ie vaste complot ( fai le rapport sous les * 
jeux ). £n effet » le canon, lamitraille et les baïonnettes 
prouvèrent, comme à ror4inaire, te vaste comptât, et 
depuis on n'a pas demandé d'autre preuve > comme de 
raisoti. L'on devait prouver de même, en affichant le ta« 
|>leau.desvotesdelaFrance,que deux cent cinquante-deux 
mille voix étaient la majorité sur neuf cent cinquante 
mille votants. Le premier tableau fut affiché : le canon 
4u i3 vendémiaire dispensa, comme déraison, d'affi- 
cher la suite; l'on proclama dans la coavet)tioD, gue 
4a Frashçe avait accepté tes décrets dp fni^idor, et 
personne n'osa le piet , comme de raisop » il eût été 
égorgé sur-le-champ. Ce phénomène trouvera sa. placé 
parmi les autres et les couronnera tous: c'est^ sans nulle 
comparaison, ce que le monde a vu de plus extraordinaire 
•en soi, et les accessoires ne le sont pas moins. 
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Mais je demande, et j'ai droit de démkaâer', pùis^ 
que je ne parle pas dans une ConTeation , où sont 
les preUTes f Combien de fiiis ave^&Hrous promis 
de déi^oUer la gnmdè conspiration ? et Favex- 
Tous jamais fait ? Favez^vous jamais essayé? Yfa»s 
voilà ifelomjbes dans lé code de3)obe^)ienie, dais 
ia cùnspiimtion qui a existé^' et ipd était la base 
de ' t0i)is les jug^nents réi^dutionTHÙres. il n'y 
avait paji de rii&que gué personne s'aTÎ^ de re- 
quërix , avant tout, qu^n pToà^ât que cette cons^ 
yyiration avait existé , et ce que c'était que ciAte 
conspiration. La conspiration était un j^xiomç 
mathématique, dont le corollaire a ^ la con^ 
danmatioxi juridique de cait jpûlle in^niÇicents. 
Mais enfin k Gmvenfion . die^m^iie^ toute €bn<^ 
V'ention qu^efie était , a cm devoir de'savober les 
procédures des tribunaux de Bobespii^rre; et pou-»- 
vefc-TOUs epKore parier comme lui^ à àioins d'a- 
vouer ' ipie - vçus ^v^oulàs encore feiire comme lui ? 

Sawite, sur cotte guerre 4^ la Yenâée , vous 
^fiwvidiMl^^éfifpmpres aveux ^ ¥c)us ànaginet 
bîiSH qu^b ne m^oQ^ rien appris, non pkis qu^i 
tous ceux qui'bnt êesyeux pout voir et des dreiîléd' 
jpGfxt cï^endre; mais 14s Sont précieux dans Votre 
bouche; je ne les ai fas ôiâSiés, el la nécèsiîtë 
seule vous 4efS^ arrachait. Quand vous vottf êtes 
crus obligés de traiter avec ceux que vous n'atci 
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pu vaincre, et d'appeler vos frèreé ceux que vcnis 
aviez si souvent âppèle's hrigandé^ vous avez biea 
'-su dire vous-mêmes' ce qui pouvait les justifier. 
Voilà avez avoue qu'ils n'avaient ^ris les armes 
que pour d^endre ce que tous lers hommes ont de 
plus cher et de' plus sacre' ,- leui-s foyers , leurs 
temples , leur culte.,, lès tombeaux de leprs pèresj 
•en iiti .mot ^ tout ce -que venaient , attaquer et 
violer âvéc tant de.rage.dies hrigands ( et .pour 
cette, fois > c'e'tait;'.bien' le mot, piMDpre : . ) ; dëgùi^e's 
«crus le noinde patrioiesyy M soudoyés par JPitt 
pourfaire^ détester la rdç^lution. Eh bien ! si ces 
malheureux peuples avaient des moti& si légitimes 
de repousser Toppression^ où sont donc les sug- 
gestions coupables qûevous reprochez aux prêtres? 
Si! partout on à le droit naturel ^( eit <piî pournôt 
en douter? ) de ë'aKmér contre les assassins^ les 

t 

inc^diaires , lès destructeurs. des. templets et les 
profanateurs des autels ; si ceux qui ont ^ levé' 
rétendard d'iine. si juste guerre, contJre une guerre 
cou]^4de et iisupie. i ; ne ;^uraient être ^ r^ebea- 
$i|iles;,r. comment donc. ceux qui l'auraient encou- 
rage'^ ; ôujapproiive'e , h seraient-ils^:, ., ; -^ 
rAji^sii^rables! vous osez nonELmerjay^D^e- vous f 
à qni ce npm .seul> devrait faiî:e ^Irfi^eibles ymx i. 
|i;vpî|^.. n'étiez pas inaccessiWes-À-U^honte et Mix 
remords , et si vous pouviez coun&ître d'autres 
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sentiments que Famour du crhnê et la crainte dvt 
supplice ! vous qui , par tous les moyens pos- 
sibles , avez provoqué cette e'pbuvantable guerre , 
parce que vous en aviez besoin; parce que , ^ns 
votre système infernal , il vous fallait la guerre ^ 

partout^ au dedans comme au dehors ; parce qu'il 
vous fallait des prétextes pour piller , incendier 
et massacrer 9 et que les massacres dans un dépar-- ' 

tement étaient pour vous une raison de proscrire 
dans les autres';, enfin ^ parce qu'il ^ÊiUait une 
pâture habituelle aux trois cent mille bandits que 
vous appelliez le peuple , ^t que cette pâture ne 1 

pouvait ^tre que des dépouilles^ de l'or et du ' * 

sang ? Et vous avez pu imaginer que toutes ces 
horreurs seraient ensevelies avec vos victimes ^ ^ 

que tant de fosfaits échapperaient à l'histoire ^ 
que le silence dé vingt-cinq millions d'hommes 
libres ) commandé par la terreur, déroberait 1^ 
vérité aux sénératians futures! Monstres insensés! 
vous avez l'air de le croire encore; vous semblez 
surpris et indignés , quand on vous présente quel- 
ques traits dé Ta&eux tableau dans lequel voua 
figurerez aux yeux de la dernière postérité^ vous 
paraissez même ne pas concevoir qu'on ofi^irous 
dîlre en fece quelques vérités. Scelâ'ats aussi* stu- 
pides qu'insolents , sachez que si Ton ne vous a 
pas encore tout dit, c'est que cela n'était pas pos- 
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^9 ; ^f^ !9»'il &19t plus de J(c»^,p(mr tmçer 
vos ciîmes ^ (pi^ to^9 «.'en ^Ve^ liais, à Us com- 
ip^ttre $ c'<àst qu'il est plus <li£&cile de rendre 
çcoyable^ vos systèmes atroces, q[u'il ne Ta été 
|)Our TOUS de le$ réaliser \ j^us difficile ^mèmi^ de 
r^l^^ Yraîse«i)bla))le ja patience des opprîmés ^ 
^pjie 4« Jirii^er lé joug des oppresseurs ; c'est que 
la stupeur fti-atiçaise sera pour l'ayenir un prodige 
aussi inço»^eiya)>le qu<9 la perversité .révolution- 
^^re , et qu'il faut tQUt Va^ d^ yhistpire. et toute 
Vàp^ergie de U poésie , pour Garaç|;érisel* ) à-la-fois^ 
et les tjrans et les esclaves 5 qiiand la tjraanie 
^ l'esclavage ont été ^^^leineut saus exemple. 
Mais heureusemeut riçp n'çst perdu .- adhikQ 
pusillum , encore un peu de temps , e^ lliifrr 
toiré sera pour vous Ui^ • )¥^tice conten^pp^ 
raine. £lle fera partie de vott*^ supplice; no^ pas, 
je le répète^ que v^uf puissiez rougir €)|U vous re- 
pentir ; non y m^ touJL vils que vous éte^ , yous 
avez de l'orgueil , et même cet oi^çil .est à la 
hauteur de vos attentats et de yoti'e puii»san<^ | 
|e l'entends tous les jours se récrier : « Quoi! :nottS> 
fc avons fait trembler la Fiance et l'Europe , et 
a l^i^p^ose nous <j[ire la vérité I Quoi ! iiOu$ avons 
.« été assez puis^ant^ i^au- forcer vingt-cinq mil»- 
« lious d'honimès à se pro$tex?^er^ ou du moins à 
n<( se taire diêvaçt !^OjS crimes ; nous avons pu les 
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« ëriger eh Téi-itts; et im éib^ppë de uôâ prisoàsr, 
« <pie BOUS avOBs pu lâille fois <Bgorger, que noiïs 
A pouvons éff>tget encore , ose nous appeler par 
«c notre vrai nom'^ ose nous ,d^re ce qae nous 
< somines et ce que nous avons fait; et il respire! » 
Voilà ce que vous dit/es, j'en suià sûr comme 
si je vous écoutais; et le premier mouvement na- 
tturel serait , sans doute , de jouir de votre rage , 
qui est pour vous \m tourment et une punition , 
qpuand même cette f s^g« serait assouvie ; car le 
mécbaut est toujours mi^Ukeareux , même eu di- 
sant le mal qu'il veut £aire. Mais les principes 
(^e j*ài heureusement embrassés ne me permettent 
pas même cette espèce de vengeance j toute lé- 
gitime qu'elle peut paraître. Ce n'est pas vou$ 
jqu'il m'est permis .;de baîr, c'est le mal que vous 
avez Eût ^ que vous faites. Quoique vous soyez 
des monstres y vou$ êtes encore des hommes aux' 
yeux à^x chrétien ; quoique vous ayez désavoué 
^otreame et dé£dK)noré votce nature^ le ch^étiensait 
«que vons n'avez pu vous ôt^ ni l'uae ui l'autre ; 
^e le jugement des trîbunMx humains , le seùt 
que vcms reâ«utiéz ^ ne sera pas le denûet j que 
;9ms attendez en va^n le néçuit, et que vous ne le 
trouverez pas 5 et le chrétien fi<émit pour vous eH 
scmgeant à ces p^les terribles ^ qui Sic réalisent 
4;ous les jours: tidhue puuUum j et non erU pec- 
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cator ; et quoères locum ejus et non iài^enies: 
« Encore un moment, et le mëchant ne sera plus; 
« et vous chercherez ,1a place où il était et vous 
<( ne la trouverez pas. Psalv. > 



V. 



Je ne doute pas que vous ne vous hâtiez de reve- 
nir sur les fables atroces et extravagantes que vousf 
débitiez dans la Convention contre le fanatisme 
de ces malheureux Vendéens. Dispensez-vous de 
répéter votre leçon , je la sais , et cela n'est pas 
difficile ; vous l'avez tant repe'te'e ! Combien de 
fois avez-vous peintces malheureux peuples comme 
des antropophages y des cannibales , qui man-^ 
geaient les petits enfants^ qui rôtissaient les vieil^ 
lards y qui violaient et massacraient les femmes ^ 
mutilaient les hommes y etc. , etc. , etc. ! Jamais 
personne n'osa contredire là-déssus vos tribunes 
et vos journaux ; il y allait de la vie , et on Tàurait 
même perdue inutilement* Je vais vous répondre 
comme vous repondait alors le silence public, et 
comme vous ïëpondr^ la voix de l'histoire. ' 

1^. L'on pourrait ^e contenter ,d***ne réplique 
fort simple , qui aVec vous serait concluante : 
tout ce que vous dites est feux 5 car c'est vous qui 
le dites. Mais les gens difficiles In'objecteraiept 
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qu'il n'est pourtant pas d'une impossibilité abso- 
lue que des montagnards , dés jacobins , des, 
y^ifohitionnaires i disent quelquefois la vérité. 
Taymùé:qjàe cela n est ^as absolument jmpossiUe; 
mais il faut m'àvbuer/aussi' que cela est; d'une in- 
TrâiisesQaUance qui approche de l'impossibilité'* mo- 
rale. Des hommes qui ont fi)it puUiquement du 
mensonge et de la calopinie un principe , une 
Imbttnde et tin deVoir (i) , et qui onî été con- 
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(i) 11 n'y à paV ici un mot qui ne sôit d'une exactitude 
rigoureuse: aussi cette théorie du mensonge^ cette con* 
sécration de là calomnie ise trbuverk-t-elle parmi le^ 
phénomènes'de 1^ Révolution. On fié peut savoir oublié les 
harangues de ï)ân ton et consorts sur ^i^ càtàmnie permise 
centre tes ennemis de ta M^erté; et Ton saiit que ce nom 
d'ennemis de' ia iiierté, èomtné toutes les autres dé^ 
nominations révolutionnaires ^ aristocrates, rayaiistes', 
chouans j etc. ,.a toujours signifié et signifie encore dans là 
bouthe dé Pexécrabie faction : t&Us ceux qui nesont pas 
ses compiîces ou ses escidves. Cette définition , appli<j[uéë 
aux faits-, trouverait' très^pèu d'excptions'. Voilà d'abofd 
le principe. L'habitude est lèUement connue^ tellement 
avouée^ qu^ilsetâît superflu' et même ridicule dé Voiilok 
la prouver: elle l'est au point que,' si pat* hasard il y a quel- 
ques exceptions', l^histbtrélés citera comme des traits ex^ 
traordinàires, comme une e^pëce <lci*pr(^ige« il est dé 
fait qàe lent ice qui s'appéUe jaeàû^ , 'nwntiighwrds pa^ 
trioicy eltî., est occupé chaque jour à composeriez men'*- 
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vaincus de fausseté, toutes les fois qu'il a ëtépert^ 
mis d'en venir à l'^cainen , méritent assurément 
qu'on les juge indignes d'être jamais crus surleni* 
$eultiimoignage;etenoi^41s]ainais aUëguéd'antre? 
Quand ils part^ent de la Vendëe à cette tribune 
de la Convention , qui ëtait cd^ie <fai scandale y 



songes du lendemaio. Q^aiit au devoir, 'le jnensonge. en 
est un pour eux» au point que s*il arrivait qu'un d'entre 
eux montrât le plus petit scrupule à cet égards il serait 
traité comme un apostat^ uu transfuge , en un mot comme 
un honnête homme. Parmi des faits sans nombre ^ fe ne 
citerai que oelui de vendémiaire , et il est bien avéré. On 
avait dit à la tributie que (es sections travaiUaieni à af- 
fwmer Puris, Cette* imposture n'était, pa5 plus absurde 
quemUleâ^utresqu'pn.débitfitt à toute ^ure. Cependant^ 
je ne nais cpmmçat il se fit q^ie dans un .comité quelqu'un 
' dit qu'il n'étEMt pas vrai que les Parisiens cherchassent à 
«'affamer eux-mêmes ^ et que ce conte était par trop ridi- 
cule. Un. autre menbre lui répondît ^ec beaucoup d'hu- 
meur : Ceta peut n'être pas vrai y maiseeta est toujours 
très-^on à.dire à ia trOnme* EtU. avait raison. 

Au reste » prenez gajçde que «e système est chez euf 
conséquent et nécessaire* ]>es hooun^ que t^ute véril^ 
accuse et condamne , n'ont d'autre aovie 7 poor se défendre 
et pour attaquer (par laparole)^ qu^j^ me^onge. Oonç 
Àls memtront tant qu!il^ ier<yit à portée 4^ .mentir impur 
nénu^. Dte ,^tt-jls Jie le poorvent p|«s> lit ;Beio«t um 
ressource* 
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de Timposture et du crime ^ la contradiction pou- 
vait-elle être admise ? A-t-on jamais rien opposé 
à ces rapports de Barrère ^ que lui-même appelait 
ses carmagnoles ? Phâippeaux , qui seul 'osa une 
fois Té$AeT ime partie des horreurs patriotiques 
dont la Vendée était le théâtre 9 nVt-ii pas payé 
de sa tête ce courage qu'il n'eut qu'une fois , et 
qu'il eut trop tard ? Quand tous les journaux mer- 
cenaires répétaient la calomnie commandée , la 
Vetidée avait^elle • ici son journal à elle ? La cor- 
respondance particulière pouvait-elle du moins y 
suppléer ? Non-seulement toutes les communica-* 
cations étai^t interdites, mais toutes les lettres, 
sans exception étant livrées notoirement à 4'inqui-^. 
sition des tyrans qui avaient tant reproché à Tan* 
cien gouvernement la violation du secret des 
lettres, et qui la portaient à un degré d'impudence 
inconnu avant eux , celui qui eût écrit , des en*- 
virons de la Vendée , une seule, phrase de vérité , 
n'eût-il pas été perdu? 

ao* Après le démenti formel qne je suis auto^ 
risé à vous donner sur les faits ^ voyons les vrai- 
semblances. 

Ges mêmes atrocités que vous reprochiez aux. 
Vendéens sans aucune preuve 9 il a depuis été 
prouvé (pi^'elles étaient habituellemmt les vôtres : jç. 
<iis prouvé bien authentiquement, prouvé par votre 
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aveu , ce qui arrivait toujours quand les scelei*ats 
en chef en venaient à se défaire des scélérats en 
sous-ordre. Ainsi,' quand Robespierre fit périr 
Ronsin et quelques autres destructeurs de la Ven- 
dée , toute la France retentit du récit de^arba- 
ries conunises dans ce pays ; et j aime à vous re- 
dire encore que ce n*est pas à moi que Ton apprit 
rien :- tous ceux qui me connaissent peuvent attester 
que dès que yos orateurs et vos journalistes par- 
laient des meurtres , des incendies j des brigan- 
dages qu'on imputait aux Vendéens , je disais 
. toujours : a Les faits sont vrais , n'en doutez pas ; 
K mais ceux qui les rapportent , content leur 
« propre histoire; et', selon leur immuable cou-- 
<t tume , ils prétendent avoii: souffert ce qu'ils 
« ont fait y et' assurent que leurs ennemis ont fait 
« ce qu'ils ont souffert ; » et j'étais bien sûr de 
lie pas me tromper. 

A présent je le demande : quand l'accusateur 
reconnaît lui-même avoir fait ce qu'il impute à 
ses ennemis , n'est-il pas plus que probable que 
les accusations sont fausses ? 

3o. En ne considérant que la nature des choses , 
est-il probable que des hommes qui n'ont pris les 
armes que pour la défense la plus légitime, se 
plaisent à déshonorer leur propre cause et à imi- 
ter les excès qu'ils reprochent à leurs ennemis? 
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Est-iï probable qu'ils oublient Tintérêt qu'ils ont 
à se concilier Tamitie' des cantons voisins , jus- 
qu'à y exercer des dévastations et des cruaute's 
qui doivent porter ces cantons à s'unir de volonté 
et de moyens avec les troupes envoyées pour sou- 
mettre la Vendée ! Est-il possible» quç la Vendée, 
si intéressée à tirer de ses voisins toutes sortes de 
secours, ait cherché à s'en faire des ennemis im- 
placables? Pour faire croire ce qui n'eèt pas vraisem- 
blable, il faut des preuves positives; et où sont-elles? 
Sans doute il est très-possible que les Ven- 
déens aient exercé des représailles militaires ; 
qu'ils aient pendu des prisonnniers, parce qu'on 
massacrait lés leurs ; mais ce qui prouve que ces 
représailles mêmes n'ont pas été fréquentes , c'est 
que vous parlez, souvent , dans vos rapports, de 
prisonniers délivrés et en grand nombre ; d'où il 
il suit qu'on ne les tuait pas habituellement. 

4"*» Enfin , depuis qu'il a été possible de prendre 
des informations exactes , elles sont toutes contre 
vous, et en faveur de ceux que vous accusez. Je' 
puis affirmer, entre autres faits, et sur le témoi- 
gnage des personnes les plus dignes de foi , que 
les troupes de la Vendée , lorsqu'elles se sont 
avancées dans les départements circonvoisins , 
bien loin d'y porter répouvante , ont toujours été 
accueillies^ parce qu'elles payaient exactement 
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tout ce qu'elles se fusaient fournir. Les témoins qui 
étaient sur les lieux , déposeront que telle fut leur 
conduite au Mans , où elles ne commirent pas le 
moindre désorde. Mais quand des forces très -su- 
périeures les forcèrent d'évacuer la ville , ce fut 
alors que la terreur , le brigandage et la mort 
régnèrent dans cette ville , sous le prétexte que 
les Vendéens y avaient des partisans, et que leurs 
troupes y avaient été bien reçues. Cette guerre 
de la Vendée sera , n'en doutez pas , un des épi- 
sodes les plus intéressants de l'histoire de là Ré- 
volution , et vous n'imposerez pas silence à l'his- 
toire. C'est elle qui dira combien ces peujdes 
courageux ont fait de grandes choses avec les 
plus petits moyens ; que n'ayant d'abord presque 
point de fusils et aucune artillerie , c'est à force 
d'intrépidité que la Vendée conquit l'un et l'autre, 
sur vos années révolutionnaires , et qu'elle' les^ 
battit si long-temps avec les armes dont eUç les 
avait dépouillées ; que toute cette multitude , aussi 
lâche qu'atroce, mais moins encore que ses che&y 
se tenait toujours bien loin de l'ennemi, et n'osant 
pas lui faire la guerre , la faisait au département 
qu'elle occupait , et d'une manière àooX les Huns 
et les Vandales auraient eu honte et horreur; que 
tandis que vos Barrère annoftçaient avec une alé^ 
gresse infernale , et au, bruit de vos applaudisse^ 
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ments , que la Vendre n'était plus qu'wn monceau 
4e cendres trempées dans le sang^ ils ne disaient 
que trop vrai de quatre départements, ravages 
par leurs agents réi>olutionnaires , et mentaient 
sur la. Vende'e, où jamais vos brigands n*avaient 
pene'tres; que quand vous parvîntes à repousser 
les Vendéens jusque dans leurs limites , ce fiit 
la hrave garnison de Majence , composée de dix- 
huit mille hommes de troupes réglées , à qui vous 
eûtes cette obligation ; que jusque-là tous vos rap- 
ports de tribune , toujours pleins* d'une jactance 
à-la-fo'is puérile et féroce , étaient précisément le 
contraire de la vérité , et ne faisaient que chan- 
ger les défaites en victoires 5 et qu'en dernier ré- * 
sultat 5 lorsque vous êtes entrés dans la Vendée 
et que vous l'avez parcourue dans tous les sens \ 
c'était aptes la paix faite , après que cette paix, 
que l'histoire appréciera , eut fait poser les armes 
aux habitants. 

> ♦ 

VI. 

J*ai fait voir ce qu'étaient les prétextes de la 
persécution contre les prêtres : voyons les véri- 
tables motifs. Je les sais aussi bien que vous- 
mêmes , et tout le monde les sait comme moi ; et 
les motifs comme les prétextés sont des crimes 
également absurdes et odieux. 

5 ' 
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Vous avez voulu détruire la jReligion , à quelque 
prix que ce fût. Et pourquoi ? ce ne pouvait plus 
être la guerre contre le clergé, contre ses richesses , 
contré son autorite' , contre son crédit. Rien de 
tout cela n'existait plus. Depuis le plus riche jus- 

m 

qu'au plus pauvre , tous les ecclésiastiques avaient 
été dépouillés; il ne leur restait plus que leur p^- 
sonne et leur liberté, et Tune et l'autre, depuis l'é- 
poque |de votre septembre^ étaient ouvertement me- 
nacées. Après un tel exemple, qui pouvait ne pas 
trembler pour soi? Des malheureux , sous le glaive 
de la proscription , sans aucune espèce de défense , 
étaient loin d'être à craindre. On les redoutait 
pourtant , et ce fut là le premier motif de la haine 
persévérante et impitoyable qui arma les dénomi- 
nateurs contre les restes de cette classe infortunée , 
à qui Ton avait enlevé tout. Dans cette occasion , 
comme dans toutes les autres , la crainte a été 
ciiielle, comme elle l'est toujours dans le coupable 
puissant. Un mot de Tacite peut s'appliquer à 
toutes les puissances révolutionnaires : Pwehant 
terrebantque. Ils tremblaient etfaisaient trembler. 
— Mais encore que craignaient-ils donc dans 
les prêtres ? 

Ce qu'ils craignaient ! les ministres d'une. reli- 
gion indissolublement liée à la morale. Des tj- 
rans quijj les premiers -depuis qu'il y a eu. dès ty- 
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rans , ont imagina de fonder leur pouvoir sur le 
renversement absolu de toute morale quelcon(jue , 
tieligi'euse , politique et civile, doivent en être 
les plus mortels ennemis,' parce qu'ils n'ont pas 
en eflfet déplus mortelle ennemie . G)ncevez , s'il 
est possible , combien ils doivent craindre , et 
par conséquent dëtester ceux qui sont charges 
par e'tat et par devoir de la prêcher à tous les 
hommes , et de la présenter revêtue d'une sanction 
divine ! Si Robespierre et son parti eussent rëgne's 
plus long-temps , il ne serait pas resté en France 
un seul prêtre vivant (i) ; mais le Dieu quia 
voulu punir la France, n'a pas voulu la perdre : 
il nous est permis de le croire , depuis qu'il a 
fi-appë les plus coupables instruments dé ses ven- 
geances. 

Un autre motif qui n'e'tait guère moins puissant 



( i ) Que de niontagnards vont s'écrier ici : «Eh bien! 
« avon^-doQs tort de tant regretter notre Robespierre? 
« Vraiment oui ; s'il eût vécu , il n'eût pas laissé vivre 
« un seul prêti^ ; et que n'a-t*il assez vécu pour les exter** 
« miner tous? Npus n'aurions pas aujourd'hui tant de peine 
« à nous défaire de ce qui reste. » 

Braves montagnards, avouez que je vous répète comme 
si l'étais votre confident. Courage , continuez à marcher 
dans la même route ; vous savez où elle conduit. 
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«ur des briganjls avides , c'e'tait, après la spolia- 
tion du clergé, celle des églises, dont les tré- 
sors, tout brillants aux yeux, éblouissaient peut-être 
encore plus leur imagination cupide et leur insa- 
tiable rapacité. Et quel moyen plus court pour 
dépouiller les églises , que d oter aux peuples 
toute espèce de culte et de détruire toute religion? 
Tel fut le double motif de la persécution : le der- 
nier ne subsiste plus , depuis que les temples ne 
sont , d'un bout de la France à l'autre , que des 
granges délabrées; le premier subsiste dans toute 
sa force , depuis que la sainte montagne a repris 
une partie de son empire en vendémiaire. Quant 
à la philosophie ( je dis même celle des prédi- 
cateurs d'athéisme et d'impiété), elle n'y a fourni 
que son nom et quelques phrases pour les rhéteurs 
de la tribune , et k mot fanatisme pour les bri- 
gands et les bourreaux. Ceux-ci se souciaient fort 
peu qu'il y eût une religion ou qu'il n'y en eût 
pas : la soif de l'or , voilà ce qui a d'abord dé- 
vasté les temples et ensuite les a fermés ; voilà ce 
qui en a fait payer , en dernier lieu , l'ouverture 
et la location. Pauvre philosophie du dix-huitième 
siècle ! à quel point tes disciples t'ont compromise ! 
Ils ne t'ont pas même associée au butin pour te 
payer tes leçons , et ils ont même égorge nombre 
4ià leurs maîtres et doctew^. N'e;5-tu pas bien sa-^ 
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tisfaite de ta révolution et de tes cQnq[aétes? Et le 
prophète qui a dit : Qui habitat in cœlis irride- 
hit eos; celui qui habite dans le Ciel se moquera 
deux : s^est-il trompe ? Vous qui e'tiez assis dans 
la chaire des moqueurs; in cathedra derisorum, 
je m'eçi rapporte à vous : avouez que le Tout-Puis- 
sant y d^nt vous vous êtes tant moques , est un 
terrible moqueur } et osez dire qu'il ^, tort. " 

VIL 

Pour comprendre jusqu^où allait et devait aller 
cette haine contre la Religion, il suffit de à'en 
rappeler les effets , et de songer aux traitements 
que les prêtres ont essuye's , et à ceux qu'ils éprou- 
vent encore. On verra que cette haine n'est rien 
moins que de la rage; et apparemmeut il appar- 
tient à la Religion chre'tiénne de ne pouvoir être 
ni me'diocrement aimée, ni médiocrement haïe. 

Quand nous lisions avec horreur les cruautés 
exercées contre les chrétiens des premiers siècles 
par les Césars persécuteurs, qui nous aurait dit 
que nous verrions , nous , chez nous , une persé- 
cution plus cruelle et plus horrible? que nous la 
verrions dans un siècle qui s'appelait celui de 
la tolérance et de V humanité ? que nous la ver- 
rions exercée au nom de la tolérance et de l'hu-- 
manitéy au nom de la philosophie?' que nous ver;; 
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rions des hQpwneS chassés ( i ) et massacres cottùhe 
des bêtes fauves, torturés de toi^tesies manières, 
brûlés, noyés ^ décapités, mutilés, déchiquetés, 
sans autre crime que leur croyance ? Cette pro- 
phétie ne nous eûtrcUe pas paru , comme tant 
d'autres qu'on aurait pu faire dans le ?nême genr^, 
la plus folle de toutes les visions ? Nous Tavons 
vu; et la raison qui veut tout expliquer, et qui 
se révolte contre tout ce qu'elle n'explique pas , 
accuse ou nie la Providence. Insensés! c'est la 
Providence seule qui rend raison de tout : c'est 
elle seule qui permet^ Je, mal, parce qu'elle seule 
sait en tirer vùa bien. Çrqyez-voys qu'elle soit 
emban'assée à se justifier? elle ne peut avoir pour 
accusateurs que ceux qui la méconnaissent. Si vous 
cherchiez la vérité à sa source-, vous verriez ( et 
c'est ce qu'on peut dire de plus fort et de plus 
vrai) que tout ce qui paraît si effroyipjjile ^ous un 
.point de vue, n'est pas moins admii^ble sous 
l'autre. Quant à moi, qui retrace toutes ces hor- 
reurs, je suis .homme, et je frémis; je suis Fran- 
çais et je rougis; mais je suis chrétien et j'adore. 



(i) Dans les départements voisins de la Vendée et dans 
plusieurs autres^ notanunent en Auvergne, où comman- 
dait le proconsulCouthon , on allait à la/ïhasse des prêtres , 
|)frécisément comme à la chasse des loups. 
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Je ne prétends pas (jue la cniaul^ d^ supplices 
ait été plus loin dans les bQUtreaux français que 
dans les bourreaux romains. Non, je suis juste j et 
les chrétiens empalés par les ordres de Néron , et 
leurs corps enduits de poix-résine, allumés et ser- 
vant de flambeaux pendant la nuit, peuvent sou- 
tenir le parallèle avec les prêtres qu'on attachait 
aux arbres dans la Vendée, pour les écarteler, 
qu'on crucifiait poiu: insulter à leur dieu, qu'on 
brûlait à petit feu, etc. il y a ici compensation, 
je l'avoue, et même les fameuses noyades ( i ) de 
Carrier, et l'invention des batteaux à soupape, et 
Vheureux touriilkm révolutionnaire qui avait en- 
glouti quelques centaines àe Janatiffues , et les 



( 1 ) Je suis forcé qjielquefois de me servir des mots 
nouveaux inventés pour des crimes nouveaux, ou qui 
même ne rant que de monuments de ridicule et de gm- 
■ièreté. L'histoire, par la .m^me raiion, ne pourra s'en 
dispenser, et descendra jusqu'à citer les carmagnoles de 
Barrère, dont j'ai parlé plus haut, malgré mou dégoût 
indicible pour le laoga^ révolutionnaire, qui provoque 
le vomissement, quand il ne soulève pas d'horreur. Au 
reste, ce mot de noyades en lui-même est plutdt de néo- 
logisme que de révolution. Il ne faut pas oublier que le 
propre de la langue révofutContuiire est d'employer des 
mots connus , mais toujours en sens inverse ; cela ne ^ 
soufirepoint d'exception. 
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coups de sabre redauble's sur les malheureux qui 
tentaient d'échapper aux flots, ont peut-être en- 
core un peu d'infériorité' dans la compai^ison. 
Mais il n'en est pas moins vrai que le caractère 
général de la persécution a été plus horrible et 
plus barbare que les persécutions païennes, et il 
n'est pas difficile de rendre cette différence sen- 
sible. 

Ce qui caractérise les actions humaines, c'est 
surtout le principe et l'intention : cela e^t si vrai , 
que le crime même porte quelquefois avec lui une 
sorte d'excuse, quand il tient à une erreur de 
bonne foi, ou à une violente passion du moment. 
Le plus odieux de tous , c'est celui qui est commis 
gratmtement , de sang-froid, ou par des motifs 
bas et atroces. Les Césars de Rome furent sans 
doute injustes et inhumains envers les chrétiens; 
Biais^du moins ils avaient le prétexte, trop souvent 
regardé comme plausible , de la politique et de la 
taison d'état. Ils voyaient daBS les chrétiens les 
ennemis de la religion de l'enapire; et l'on sait 
que de tous les gouvernements du monde, celui 
de!S Romains a été le plus attaché à tout ce qui 
' tenait -à la Religion. Ils la regardaient comme la 
sauve-garde des mœurs publiques, le fondement 
de Tordre civil et de la prospérité générale. Ils 
^ avaient toute raison dans le principe , qui , con- 
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saa-é par les sages de tous les siècles {le nôtre 
excepté), suivi par toutes les nations policées , de- 
vait surtout être celui d'un peuple que la Providence 
avait destiné à commander aux auj;res. Ils se trom- 
pèrent seulement dans l'application , puisque la 
raison nous enseigijie que , quelque zèle que l'on 
ait pour sa croyance , il n'est jamais permis de 
violenter celle d'autrui , à moins que les dissidents 
ne troublent l'ordre, et les chrétiens ne le trou- 
blaient pas. Tout gouvernement, il est vrai, est 
maître d'e:x,clure des emplois publics ceux qui ne 
professent pas la religion nationale : il est maître 
de dire %ceux qui en prêchent une autre : sortez de 
mon territoire. Mais c'est-là tout ce qu'il peut 
faire légitimement. Les empereurs allèrent beau- 
coup plus loin ; ils voulurent employer la con- 
trainte et ordonnèrent les supplices : ils furent op- 
presseurs. Mais on voit que leurs motifs n'avaient 
rien de vil , qu'il n'y avait de leur part ni féro- 
cité , ni cupidité ( i ) , et qu'enfin ils avaient ce 
prétexte toujours spécieux , de pouvoir dire aux 
chrétiens : Vous désobéissez à nos lois. , 



I 



(i) On sent bien que je parle ici des Trajan ^ des Marc- 
Aurèle^ des Dioclétien, et non pas des, inonstres qui sui* 
▼aient leur naturel barbare et tyrannique 9 en faisant pénr 
les chrétiens. . 
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Mdis de ^el nom appeler des hommes qui , 
parce qu'il leur a plu d abjurer toute religion , vous 
font un crime d'en avoir une ; qui , tout en pro- 
clamant queleur Tépublique/?e/7we/ tous les cukes , 
vous disent : Henonce au tien ou jjs f égorge ! 
Et si Ton ajoute que ces mêmes hommes n'ont 
proscrit les ministres que pour dépouiller les au- 
tels 5 et ne versaient le sang que pour rayir Tor , 
n'en re'sulte-t-il pas l'assemblage de tous les crimes 
et de toutes les infamies? N'est-ce pas ce que l'es- 
pèce humaine a jamais offert de plus abject et de 
plus abominable? 

VIII. 

Et que sera-ce si l'on passe au détail des moyens? 
Il le faut bien , puisque tout se tient dans un sys- 
tème d'oppression , et puisque les dernières cruautés 
sontles conse'quences des premières. Il le fautbien^ 
quoi qu'en disent tous les jours ceux qui nousrepro- 
chent si lâchement une mémoire implacable ( i ) . 



(i) C'est ainsi qu^on s'exprime dans une broclîurc qui 
a pwx;c titre i.De ia fcrnu^ du Gouvernement actuel. 
L'objet de cet écrit et Icj momentoboisi pour le faire pa- 
raître , devaient; exciter égalenftent Tindignation : M était 
dirigé contre ceux qu'on appelait vmd4/imi(Ufitc9 (dans W 
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Cette expression j trouvée par la bassesse qui in-r 
suite ropprime' pour flatter Toppresseur ; cette ex- 
pression, aussi absurde qu'atroce dans le sens qu'on 
lui donne ici , est digne de marquer dans la langue 
réifoluHonnaire. Dans la nôtre ^ dans celle de tous 



jargon du jour), et qui tous étaieut alors sous le couteau 
Le but de Fauteur était de prouver que les choix du gou- 
verneinent^ qui, par la toi hrUmaire, nommait à toutes 
les places, devaient être en sens inverse dé Topinion pu- 
blique ; et par conséquent cet écrit était une réponse s^u 
cri de la France entière, qui gémissait de voir presque 
toutes les places devenues la récompense des €issa$sins 
de prairiat- et de vendémiaire. L'auteur/ sans doute ^ 
trouva une singularité piquante à coniplimenter le gou- 
vernement, qui donnait des armes contre lui à ses mor- 
tels ennemis, à ceux qui avaient tant de fois voulu l'égor- 
ger^ et qui le voulaient encore. Babœuf et les brigands de 
Grenelle ont&it à cette brochure la seule réponse qu'elle 
méritât. 

Cequ'i) y avait de plus aiDigeant , c'est qu'on savait que 
Fauteur était né d'une faniille honnête , avait eu de Tédu- 
cation et n'était pas même sans esprit , quoiqu'il en ftt 
un si honteux usage. J'ai connu sa famille à Genève et en 
Suisse, où elle jouissait d'une juste considération. Ajosi 
c'était un Genevois, qui , au lieu de pleurer sur sa patrie, 
ruinée > asservie , ensanglantée par ie sans-cutotitnie ré 
voiutionnairè^f venait insulter aux maux de la JPrance. Je 
ne veux pas en dire davantage; l'auteur est jeune > et peut 
se corriger. Je souhaite qu'il n'ait été qu'égaré par la 
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les hommes 5 ceux-là ont vraiment une mémoire 
implacable y qui , dans im nouvel ëtat de choses, 
ne pardonnent pas à quiconque e'iait dans Tancien 
ce qu'il devait être , vous font un crime de n'avoir , 
pas e'te' républicain (1) dans une monarchie,- d'a- 
voir fait ce que le devoir vous obligeait de faire , 
d'avoir joui des droits qui étaient les vôtres, des 
biens qui vous appartenaient , de la considération 
'^que vous méritiez; d'avoir servi et honoré votre 
patrie sous un roi, comme s'il eût été possible alors 
de séparer le roi de la patrie ; en un mot , qui ont 
proscrit sans exception tout ce qui était quelque 



folle vanité du paradoxe^ Mais si cette même vaoité le 
porte (comme il Yi'est que trop probable) à vouloir jus- 
tifier des torts si graves ^ alors ma réplique sera Tanalyse 
exacte de sa brochure , que jusqu'ici j'ai voulu lui épar«* 
gner. ^ 

(1) C'est un délire de la Révolution ; et^comme tous les 
autres du même genre 5 il a trouvé sa punition en lui- 
même. De-là l'anéantissoment presque total de notre ma- 
rine 9 la désorganisation de nos armées ^ dont les détails 
font trembler ( et on ne les sait pas tous) , l'impuissance 
des pouvoirs administratifs, suite de l'ignorance ou de la 
corruption, etc. , etc., etc. Tout tient à ce principe, qui 
n'a été encore que très -peu modifié : « Tout ce qui avait 
« quelque mérite dans l'ancien régime doit être écarté 
« du nouveau, qui n'a pas'besoin de gens de mérite , tant 
« i^ est beau lui-même. » 



''^— -«- 



^ 



(45) 

chose dans Fancien gouvernement , parce qu'eux- 
mêmes ne pouvaient jamais être rien dans aucun, 
et que. pour avoir uiie existence, il ne leur fallait 
rien moins qu'une révolution si dignement nommée 
par eux-mêmes le règne du sans-culotisnie. Les 
voilà bien ceux qui ont une ytémoire implacable» 
Mais dans la bouche des beaux-esprits du jacohi-^ 
nisme ( i ), c'est tout le contraire. Ces nouveaux 



(i) Qn s'étonnera peut-être qu'il y ait quelque chose de 
commun entre le bel*«sprit 9 qui suppose au moins quel- 
ques études^ et le jacobinisme ,^ si fier de son ignorance. 
Il est pourtant vrai qu'il a toujours eu ses beaux-esprits , 
et ceci mérite d'être expliqué. On se rappelle ce qu'étaient 
autrefois iés écrivains des charniers j qui fournissaient 
à tout venant des lettres de bonne année, des lettres d'à* 
mour, des lettres d'injures ^ etc. Il y avait te style à dix 
sous y le style à. vingt , le style à trente* Le premier était 
pour la populace ^ qui ne savait ni lir^ ni écrire ; le second, 
pour ceux q\y avaient du moins appris l'un et l'autre ; le 
troisième pour les petits-maîtres de boutiques. Ce dernier 
était le style fleuri ; pour trente sous on vous donnait de 
V esprit et de ia phrase. Voilà précisément toute la hié- 
rarchie du bel-esprit révolutionnaire : il a produit cinq 
ou six écrivains et autant ^'orateurs de la montagne 9 qui 
se sont élevés jusqu'au style à tfente sous. Ce qu'il y a 
deplfiîsant, c'est que ces corriphées méprisent de laicueil- 
ieure foi du mon4e leurs confrères à dix sous. Les pau-« 
Yres gens ne se doutent pas /q[u'un jour viendra (qui tt^éndo 
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acteurs , qui se preseutent fièrement sur la scèue ^ 
parce qu'ils n'y ont pas figura comme assassins , . 
qui se croient des politiques, depuis qu'ils se sont 
faits les singes de Machiavel, qui se croient des 
écrivains en arrangeant de petites phrases sur de 
grands crimes , qui se. croient profonds parce qu'ils 
déraisonnent froidement sul* les désastres et la des- 
truction j ceux-là nous accusent d'avoir trop de mé- 
moire , parce qu'ils voudraient qu'on n'en eût pas 
du tout \ et de nous souvenir de nos maux , parce , 
qu'ils ne les ont pas sentis. Ils trouvent notre nuir 
moire invplmiAle , parce que leur ame est inapas- 
sible j ils ne peuvent souffrir qu'on retrace les for- 
faits pour les .détester , parce qu'ils ne les ont 
observés que pour en profiter. Vils adulateurs, 
répondez : les a-t-on réparés, ces.forfaits^que vous 
nous conunandez d'oublier? Les a-t-on fermées, ci- 
catrisées, ces plaies encore toutes saignantes; ces 
plains à tout moment rouvertes, et que; vous avez 
la lâcheté d'envenimer ? A-t-on renoncé à cet exé- 
crable esprit révolutionnaire qui a fait tous nos 
malheurs? Eh! vous-mêmes en êtes encore infectés; 
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ne peiMl pas être loiu ) où l'on jeie fera pas plus de distinc- 
tion entre eux, qu'on n'en fait aujourd'hui parmi nos an 
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VOS écrits le perpétuent, le nourrissent, en recèlent 
tout le venin, déguisé seulemeut sous une couleur 
un peu moins honîble. Vous employez le peu que 
vous avez d'esprit à colorer l'atrocité des principes 
par le désaveu frivole et mensonger des consé- 
quences qui vous effraient vous-mêmes^ et par de 
vieux sophismes misérablement récrc^ig du vernis 
de votre' plate vhjétonqvit répohaionnatre. Hypo^ 
crites , apprenez que vos phrases qui en- imposent 
à quelques sots , ne sont aux yeux des hommes 
sensés que d'un degré auMiessils des carmagruÀes 
de Barrère ; que vos emphi^g^oiiris métaphysiques 
et politiques sont aux vieilles harangues des ja*- 
cobins ce qu^est la sottise raffinée à la gtossièi^ 
ignorance , et le bel'-esprit d'antichambre au lan* 
gage de la taverne* Apprenez que vos petits calculs 
personnels ne valent pas mieux que vos théories 
gâdâtiles ; que les jacobins que vous désayoïfez 
vi>Ui$ méprisent, comme n'ayant pas leur énergie , 
et quelei? honnéteS; gens que vous vous dcmnez tes 
airs* d admonester , ne vous méprisent pas moins y 
ou cotmius des insensés , ou comme des imposteut^; 
que les premiers vous égorgeraient, s'ils redevç^ 
naient les- plus forts , et que les seconds vous ren-^ 
verront toujours à votre place, c'est-à-dire dans 
votre néant. 
Après cette justice qu*il fallait faire une fois deç 



-!. / 



(48) 

raisonneurs, je reviens à la conduite des persé- 



cuteurs. 



ix; 



D'abord on s'adresse à ceux des prêtres que Ton 
connaissait les. plus corrompus , les plus indignes 
de leur ministère ; on leur fait entendre que la 
proscription générale du sacerdoce et du culte est 
prononcée; qu'ils n'ont qu'une seule voie pour y 
échapper , qui est .d'abjurer solennellement leur 
croyance et leur profession , et d'être les premiers 
à donner au peuple le signal de l'apostasie , de 
l'impiété et du sacrilège. Ils obéissent; des prêtres 
viennent déclarer devant des législateurs qu'ils 
ont passé leur vie à enseigner une fausse reli- 
gion qu'ils ne croyaient pas eux-mêmes , et ils 
foulent aux pieds les symboles de leur ministère , 
au bruit des applaudissements. Il n'y a pas de 
pays sur la terre où on ne leur eût répondu : 
« Quelle que soit votre opinion aujourd'hui, quelle 
<c qu'elle ait été auparavant , il est impossible 
« d'en rien conclure contre la religion que vous 
« abjurez 5 car, qui nous répondra que celui qui 
<c a été jusqu'ici , de son aveu , capable de jnen- 
a tir tous les jours à sa conscience, ne mente pas 
« encore aujourd'hui? Si vous avez é.té des hy- 
« pocrites et des imposteurs dans votre profession. 
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«par un intérêt (juelconque , pourquoi ne seriez-> 
«^ vous pas aujourd'hui des hypocrites et des im- 
« posteurs dans votre apostasie , par un autre in- 
« . te'rét quelconque? Tout ce qu'il y a ici d'eVident, 
« c'est que, de votre aveu , vous avez étqles plus 
<i grands fripons , les plus vils coquins qui aient 
<{ jamais existe' ,• et qu'aujourd'hui vous en êtes 
« les plus impudents. » 

Il n.y a point de réplic[ue possible a cette apos- , 
trophe , dans l'intelligence humaine. .Mais comme 
le disait fort bien Bobespierre : ^ Ne somnfes-nous ^ 
« pas appelles à faire tout le contraire de ce que 
<c . le monde a vu jusqu'à nous ? » Aussi la Conven-r 
tion 5 fidèle à ce grand axiome , nous fournit-elle 
encore ici un de ces nombreux i^hénomènes cori- . 
i^entionnels qui lui donneront mie place dans les 
afinalesdu monde. Mention honorabli: de la con- 
duite patriotique et philosophique des citoyens 
ci^iHmt prêtres : harangue du pre'sident > non 
moins patriotique%t philosophique. Oxx exécute 
aussitôt les fai-ces horribles , préparées pour accou- 
tumer les yeux du peuple à la profanation et au 
brigandage impie. On traîne dans les ruisseaux 
les vases sacrés , les orpements sacerdotaux , les 
instruments du culte \ mais ce n'est pas assez. Il 
était important , indispensable que l'autorité pu- 
blique sanctionnât ces abominables scandales ^ 

4 
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ouvrage d'une vile populace , et ijue les représen- 
tants du peuple français n'eussent pas plus de pu- 
deur que les bandits de la capitale : c'est là l'es- 
sence de V esprit réi^ohitionnaire ; c'est dans le sein 
du corpç législatif que l'on apporte de tout côté 
les dépouilles des temples ; que chacun étale à 
l'envi ses vols et sa turpitude j qu'un âne ( i ) 
coëfiFé d'une mitre et revêtu d'une chape , traverse 
la salle au milieu des chants de Uasphémes et des 
re&ains les plus dégoûtants de la ciapule et de 
la férocité! . . . . O sagesse étemelle K . . , et il y a 
des hommes assez stupidès pour ne pas te recon-^ 
naître , même après que tu as donné ces nouvelles 
leçons , nécessaires après de nouveaux attentats! 
Insensés ! ils te demandent des miracles pour 
croire à ta Providence , et ils sont assez aveugles 
pour ne pas voir un miracle de ta vengeance dans 
ces scènes inouïes , renouvelées tous les Jours de- 
vant des législateurs ! Ils ne te voient pas , regar- 
dant de ta hauteur , avec ce Aépris que tu ,dois 
à la perversité folle et orgueuilleuse y avec ce 
«léprîs que tu lui annonces (2) si souvent dans 



(i) On observera, qu^en ce moment râne n'était pas , à 
beaucoup près, l'animal le plus déplacé dans rassemblée- 

(3) Confuvsi suntf. qtianiam DwssfrtivU eos,.,. Au^ 
mvU Dominn ç% spr^vU» eu* 
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les livres qu6 tu as dictés I Ils ne te voient pas 
regardant de l'œil de ta justice ces dignes monu- 
ments de la philosophie moderne 5 de cette phi-- 
iosophîe qui devait régénérer la France et le 
monde 5 ces dignes liommages à TimmoHelle as-- 
semblée ^ cpai s'appelait elle-même à tout moment 
la plus auguste de V univers ; ces. grands législa- 
teurs jouissant, sur leurs chaises curules^ de ces 
grands spectacles donnes , pour là première fois 
dans le siècle des lumières , par les bandits révo^ 
lutionnaires^ et dont auraient eu horreur les ban- 
dits des autres nations , si on leur eût proposé 
d'exécuter les mêmes, scènes dans l'obscurité de 
leurs repaires et dans l'emportement de leurt 
orgies. 

Philosophes qui n'êtes pas tout4-fait fous (car 
je ne parle pas ici aux athées), je vous adjure et 
vous somme de répondre. Montez un moment en 
idée sur le tribunal du Très-Haut , vous qui le re- 
connaissez et qui ne voulez pas reconnaître sa loi; 
montez , vous dis-je , siégez un moment auprès de 
lui : il permet à la pensée de l'homme tout ce qui 
peut l'éclairer ; il permet à tous d'entrer en dis^ 
cussion avec lui , il le répète sans cesse dans ses 
écritures; sans cesse il appelle en jugement la 
raison humaine, pourvu que l'orgueil n'en altère 
pas la boi^ne foi. Il nous dit à tous t ArguQm H 
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^t statuant contra faciem tuam .: Je vous con^ 
vaincrai en vous confrontant ai^ec vous-mêmes. 
Enteiidez4e qui vous dit , en mettant sous vos 
yeux , non pas seulement les tableaux que je viens 
de retracer, mais tous ceux de la Révolution fi-an- 
çaise : «Eh bien! qu'ai-je pu faire de mieux pour 
« de'tromper les maîtres et les disciples ! Vous 
<( avez tant dit que ma loi faisait le malheur du 
« monde, et que votre philosophie en faisait le 
<{ bonheur. Les faits parlent : Jai permis que votre 
<i philosophie l'emportât un moment sur ma loi. 
« Voilà que ma loi est proscrite dans la France en-» 
^ tière,etque yotrephilosophieseiûey domine. ï!h 
« bien ! qu'en dites-vous? Que dites-vous de vos 
« législateurs , de vos lois, de votre peuple , de 
<{ vous-mêmes? Cette nation dont l'orgueil m'are-^ 
1^ jeté' d'après les leçons de votre orgueil y regar-^ 
« dez-là , est-elle descendue assez bas? Vous à qui 
A les siècles pre'ce'dents sont connus, vous qui 
a savez ce qu'ont été dans tous les temps , et ce 
« que sont aujourd'hui les nations, cherchez dans. 
<i les nations et dans les siècles quelque chose qui 
« ressemble de loin à ce que vous êtes. Ai-je tort 
^ de détester l'orgueil qui vous conduit à cet excès 
<i d'abjection ? Ai -je tort de le confondre , et de 
<i le pimir? Ai-je dû vous défendre plus long- 
4[ temps contre votre démence, quçind elle me défie 



4^ si insoUmment depuis tatit d*ami^cs? N'étais-je 
« pas en droit da vous y abandonner ? et si , 
<i maigre des leçons si frappantes, si terribles , si 
<k humiliantes, vous persistez dans votre révolte; 
<k si vous dites encore : Périsse le monde entier 
« plutôt que notre pJulosqphie , malheureux ! 
^vous> achèverez de nie justifier, vous achèverez 
<i d'être sans excuse* Non , le monde ne pe'rira pas y 
«c car je me suis servi de vous-mêmes pour lui ap- 
« prendre â vous naëpriser. La France ne périra 
« pas, car déjà la plus grande partie est revenue à 
K moi, et les victimes: innocentes ont obtenu grâce 
« pour elle. C'est vcms qui périrez, et l'univers 
<i avouera que vous l'avez mérité ^ et que le Sei-» 
4( gneur est juste. » 

Je n'ai pu me défendre de ce mouvement, et lé 
sentiment qui me remplit anticipe quelquefois ^ 

• * r 

malgré moi-même j sur des vérités qui , pour de- 
venir inaccessibles à toutes les chicanes phUoscH 
phiques , ont besoin d'être présentées dans toute 
4çur étendue. Elles le seront , j'ose en répondre : à 
présent je continue le fesumé ffès-sùccinct' des faits 
principàuk qui ont marqué l'époque où jem arrête. 
Les législateurs déclarèrent pavement que la 
jïATiON a renoncé àr ses préjugés; quelle abjure ie 
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faruiiisme ; que te règne de la philosophie eêt 
arrivé. Les attentats ( i ) de la ptas iHfôme canaille, 
qui mentait k dernier supplice / et qui l'aurait 
^ubi ^ar tout ailleurs , s'il eût été impossible que 
des horreurs semblables se comraisseùt ailleurs 
(^ue dans la France rés^olutiôrmêe ^ paraissent à 
des législateurs le vwu de fa nation entière et le 
triomphe de ^la raison. I/ordrc est dcteiéde fer- 
mer toutes les églises delà France, dé les fermer 
àti culte et à Tâdoration , niais non pas à l'avitîité 
Spoliatrice et au pillage destructeur^ Alors com- 
mença cette dévastation qui *a passé de' si loin* les 
invasions^ des Barbares. Ceux-ci incendiaient les 
églises qui se trouvaient sur leur passage , et Ja 



» 
(i) N*oubllez pas que Robespierre lui-même les désa- 
voua, un an après, à la tribune de la Convention^ et les 
mit au nombre des conspirations qu^il reprochait aux 
Chaumette^. aux îlébert, aux C'obel, etc. > quand il vou- 
lut se défaire d^eux. Mais; tout en disant qu^én avilissait 
tfa«i{^;^u^^'^ey il continuait^ stiivant son plan ^ àprofifeir 
'd)B co méitie a^iiissenwnt doiit il avait besoin...!! accusait 
tout haut ceux qu'il . avait excités «tout bas et mis, e& 
œuvrCi ceux qui n'avaje^t plus la facuKé de répondre^ et 
il se gardait bien de rien changer à ce qu'on avait fait. 
Ce fut son système miique qui lui servit à faire périr 
une foule de ses complices , et qui devait lé perdre lui- 
mèm\^^ ' 
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même chose arriva entre les catholiques et les sçc^ 
taires , dans le temps de nos guerres civiles. Ce- 
lait un torrent rapide , entraînant ce qu'il rencon-* 
trait, et dont ailleurs an ne se ressentait pas. L^ 
fureur de la guerre et des partis y et la fcMrce agis^ 
saut contre la force, pouvaient, jusqu^à un certain 
point, excuser ces violences toujours odieuses m 
elleSHtnémes , mais partielles et passagère^ ^ et qiii 
avaient eu lieu en tout temps dans la licence des 
armes et dans les vengeances. des vainqueurs. Ici^ 
quelle différâice ! C'est par une opération légale f 
universelle et spontanée ; c'est, dans quatre-vingts 
départements ou il . n'y avait aucune apparence 
d'aucune force quelconque opposée au gouverne- 
ment , que tous, les brigands de chaque canton , ^ 
armés et conduits>4jyar des administrateurs , bien 
faits pour être lettrss^ chefs , enlèvent des églises 
l'or , l'argent , le fer , les grilles ^ le marbre , les 
boiseries, les étoffe^, le linge, les meubles, en 
un mot,, tout ce qu'il est possible d'emporter, et 
détruisent tout ce qu'ils n'emportent pas. On ar- 
rache tous les puvl'ages de ïmt qui décorent les 
murs, on brise les statues , on, abat les mausolées , 
on recherche jusqu'au plomb en&ui avec les cer- 
cueils, on déchire, on mutilé les tableaux. On 
s'attache surtout à ne pas laisser le moindre ves- 
tige de ce qui peut l'appeler la imqindre idée du 
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culte religieux ; des ëcliafauds. sont dresses par- 
tout , > et des ouTners payés à grands frais pour 
faire ^disparaître les sculptures des murailles et 
des voûtes. On fait descendre les cloches pour les 
convertir en monnaie, et cette &brication ^a/n'o- 
tique coûte à l'Etat (de son aveu) vingt millions. 
En un mot, pour la première fois, depuis la naifr^ 
sance du monde , on met dans la destruction au- 
tant de soin et de recherche , autant de travail et 
de dépense qu'on en avait mis juscpie-là dans la 
construction des'plus beaux monuments de l'art. 

Insensés! est-ce sur les murailles qu'est gravée 
la croyance? Est-ce sur des tableaux que la Reli- 
gion est écrite? Elle l'est dans les coeurs où vous 
ne pouvez pas l'atteindre, dans Jes consciences où 
elle vous condamne , dans le ^pedtacle de l'univers 
où elle parle à tous les hommes, dans le Ciel où 
elle vous jugera. Destructeurs imbecilles, vous 
avez crié victoire; et où est-elle aujourd'hui cette 
victoire? Tous les jours vous frémissez de rage en 
voyant TaJEBUence qui remj)lit nos temples : ils ne 
sonl||his riches , mais ils sont toujours sacrés ^ ils 
sorJHs , mais ils sont pleins. La pompe a dis-^ 
partie mais le culte est demeuré ; on n'y foule plus 
les marbres et les tapis préci eux > mais on s'y pros- 
terne sur des gravats ;• on y pleure sur des dé- 
'çpmbrçs. L'appareil du isgcrificç e3t pauvre, mais 
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Vaidoration est profonde et la pi^të pure ; on y 
cherche en vainies tombeaux , mais on y prie pour 
les morts, et la douleur, sans cesse renouvelée, 
pleure à-Ia-fois et les morts et les tombeaux. Ainsi 
rotre stupide fiirie a toumdèt doit tourner en tout 
contre vous-mêmes. Ainsi, le Tout-Puissant se rit 
de la folie de vos projets et de l'impuissance de 
vos eflforts. C'est bien à vous, qui êtes si fort au-^ 
dessous de ce qui e'tàit jusqu'ici au dernier rang de 
Tespèce humaine , c'est bien à vous qu'il convenait 
de vous flatter que Vous réussiriez dans une entre- 
prise ou des Julien et des Dioclétien ont si hon- 
teusement succombé! 

' . r 

I 

XI. 

Dès le comniencement de là Révolution , des 
liommes , avertis par la prudence ou plutôt par la 
crainte , avaient annoncé que la faction ne ten- 
dait à rien moins qu'à détruire en France toute es^ 
'pèce de culte religieux. Je ne puis croire, je l'a- 
voue , qu'eux-mêmes pussent prédire alors tout ce 
que nous avons vu : cela était impossible. Nos 
idées sur l'avenir ne peuvent être que l'expérience 
du passé, et il n'oflBrait rien de semblable. Je dis 
plus : ceux mêmes qui se sont portés à tant^'excès 
inouïs, n'ont janaais pu les imaginer tousensemblej 
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ils les ont conçus à mesure qu'ils paraissaient éxé^ 
cutables par une progression de circonstances que 
la Providence seule a pu permettre, et que l'his- 
toire seule peut détailler. Je pense donc que le 
projet d'abolir toute ï (èligion existait en effet , et 
'depuis long-^émps, mais je n'ai jamaiscru qu'il fût 
possiUe que ce rêve de la philosophie devînt une 
opération du gouvem^nent et un acte de légis- 
lation. Quelle apparence que chez une nation 
çclairée, des législateurs, quels qu'ih fussent , 
iqu^lle que fôl leur opinion particulière , ignb* 
rassentce qu'il n*est permis à personne d'ignorer > 
que même politiquement parlant , il est d'une im^ 
possibilité absolue qu'un ordre social quelconque 
subsiste sans une religion^ sans un culte public? 
Quelle apparence qup des législateurs tombassent 
ddbs un excès d'extravagance, dont ne seraient pas 
capables même des peuplades sauvages? Ces rai- 
sonnements étaient plausibles t l'expérience pou^^ 
vait seule en montrer l'erreur. J'ai partagé celle-là^ 
et c'est la plus excusable de celles cpïe j'ai partà^ 
gées. On peut dire même qu'elle s'est étendue sur 
tous les événements de la Bévolution; qu'à me-- 
sure que les moicsxrbs annonçaient leurs crimes par 
ftVaw^e» comme pour les essayer, l'eîWîçs d'atro- 
cité semblait éUx la vraisemUauce ; en sorte qu'on 
se pren^t aucune mesoi^e pour empêcher ce qu'om 
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He jugeait pas po^isible^: sans q[ae jamais Ve?cpe^ 
rience ait pu guérir cette fatale sécurité , <£ui e*, 
vint enfin un aveuglement sans excuse. Maïs en^ 
Qo^e une fois il le fallut pqfir que les dernierj» djeA 
][ionimes fussent Les maîtres 4c la Frapoce, et â 
allait (qu'ils le fussent* ^,. . 

c . ...» 

XII. 

» ♦ • 

Il fallait bien aussi , en piHant et profenant lei 
lieux saints , poursuivre les^ministres^ dû culte» La 
logique des scélëiats est d'appeler toujours un 
crime à * la ^uite d'un autre crime , comme pour 
couvrir Tun par l'autre j et telle était la stupidité 
des bandits mis en oeuvre par les mowstres , qu'en 
massacrant les prêtres, ils semblaient justifier à 
leurs propres yeux le pillage des temples et des 
autels. Le signal fiit donné dans toute la France 
de courir «us aux prêtres, comme à des ennemis 
pubUcs qui ne méritaient aucune pitié j qui m 
respiraient que le sang ^ qui n aspiraient qi£k 
piongér la France dans des flots de sang, etc. ; 
etc. 9 etc. Je répète les propres termes^répetés alors 
sans cesse et partout \ et d'ailleurs on sait que c'é- 
taient les mêmes qu'on emgploja toujours contre 
toutes les cla^fses depâroscrîts^ et toutétaÂfe proserity 
hors LA FACTioiî et ce qiii était à^fim Pepuéshuét 
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ans son caractère particulier , *et pour ainsi dire 
son signalement dans lé monde, comme il le sera 
^ans l'histoire , c'est de désigner comme assassin 
d'intention tout ce qu'elle assassine en realite'. Si 
depuis huit ans elle assassine les nobles, les prêtres, 
les magistrats, les riches, les négociants , les gens 
de loi, les gens de lettres, les artistes, etc. , etc. ^ 
etc. , c'est que tous ces gens4à veulent assassiner 
la France j veulent assassiner la liberté , valent 
assassiner la république j d'où il suit quet^A. fac- 
tion, arec ses agents , est à elle seule la France^ 
la liberté J la république ^ puisque tout ce qui n'est 
pas elle a'est bon qu'à tuer, et que si elle eût pu 
aller jusqu'au bout^ il ne resterait plus à tuer 
qu'elle-même. 

' Mais le grand mot de ralliement contre les prê- 
tres, c'était ^zierre au fanatisme. Ce cri ne cessait 
de retentir dans la Convention, amx jacobins j 
dans les sociétés populaires , dans tous les actes 
d'administration 5 dans les journaux patriotiques; 
tout ce qui composait les comités révolutionnaires, 
le laquais ( i ) , les escrocs , les banqueroutiers , 



(i) Il y en avait sept dans un des comités de Paris» 
L'un d'eux avait servi dk-sept maîtres : il en fit périr 
"neuf. J%nore quelle place il occupe aujourd'hui ; mais ft 
a dû fin avoir une considérable» 
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hs galériens; en un mol^outes les grandes puis-^ 
sances de la France, apprwent alors ce grand mot 
àe fanatisme ^ dont la plupart n'avaient jamais en-n 
tendu parler, et qui en effet n'était pas de leur 
iangue; et il se présente à. ce sujet un fait trës-re-« 
juarquable, le^seul qui, dans une révolution carac^ 
lérisée , surtout par le mépris de toute pudeur, en 
laisse pourtant apercevoir un reste , dont^eux- 
/némes, à la vérité / ne se rendaient pas compte , 
etqui était à-la-fois involontaire et réel. Faites la 
revue la plus exacte de tout ce qu'ont dit , à la barre 
de la Convention , ceux qui , pendant plus djune 
année , venaient journellement lui apporter quelque 
chose de ce qu'ils avaient volé ^ dans les églises j 
jamais un seul ne s'est servi d'une autre expression 
que de celle de dépouilles du fanatisme , et le 
bulletin des législateurs qui nous a heureusement 
conservé ces titres de leur gloire , dit toujours : 
n Tel citoyen apporte des dépouilles^ du fana-* 
^ tisme; mention honorable. » Jamaisle mot de re^ 
ligiou n'a été prononcé, ni par les législateurs , ni 
par les brigands. Ce n'était pas par ménagement 
pour elle , puisqu'ils ne songeaient qu'à en effacer 
jusqu'aux plus légères traces ; mais apparemment 
ce mot seul de Religion porte en lui un caractère si 
essentiellement sacré , si généralement respecté j 
gue ceux méme3 qui la foulaient aux pieds, crai^ 
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gnaient d'en prononceq^ nom, et ne sacraient 
comment l'associer^^aux outrages dbnt ik aoraiei^ 
Toulu racc0m|)agiier. Il y a plus : lorsqu'on, a ciu 
devoir rouvrir. les églises, la même re'serve a sub- 
siste'. Le mot de' religion n'est écrit dans aucmie 
des lois qui la concernent; on se sert partout du 
mot de culte. Ai-je tort de dire que le mot de re* 
li^ion est effacé de la langue française, au moins 
4e celle qui est phUosophique et répuhlicmne , 
et remplacée génériquement par celui de fcma^ 
tisme? 

Parlerai-:je des cruautés multipliées contre ces 
inaU;ieureuK proscrits ? £t qui pourrait les dcbom.- 
brer? Qui pouiTa suivre, même par la pensée, 
tons les détails de cette longue oppression, quin'est 
autre cbose que rimplaciq>able instinct de la rageP 
Il était défendu dans tous les dépailfem^at»^ sous 
peine de Ja vie , de leur donner un asile ou. des 
secours, mus peine de la vie! JRéflécbissez, lec- 
teur ; lisez Fbistoire , comparez et fremîssezr* 
CH)ligés de s'enfoncer dans les bois et dans les lOr- 
cbers, bientôt assiégés par tous les besoins , par la 
£aLÎm , par la soif, par le fieoid, ils s'approchaient 
le soir des lieux babités , et leurs cris iamentaUes 
et à demi étouffes, demandaient du pain. Des per- 
sonnes charitables et craignant Dieu ( il y ai a 
toujours eu 9 grâces au Ciel); aUaieot? ^ la dérobée^ 
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leur porter quelques aliments qu*elles laissaient 
sur la lisière des bois ^ et s'enfuyaient au plus vite. 
Quelques-unes furent dénonces, et le lendemain 
elles n'étaient plus. Soyez bénies, âmes heureuses! 
YO^s avez quitté cette terre d'esclavage et de 
crimes, qu'on ne ^{ougit pas d'appeler terre de li- 
berté : vous êtes allées recevoir votre récompensa 
de la main de celui qùi^a dit , qu'irn vef^ Hemi 
donné en son nom ne serait ffos perdu ; et que ne 
doûril pas Élire pour ceux à qui ce Verre d'éau a 
coûte leur sang et leur vie , pour avoir été donné 
â ses ministres (i)? 

La moindre marque dWe pratique religieuse 
était un crime capital. On cachait, on enterrait 
un livre d'heures, une image , un crucifix , comme 
les voleurs enterrent leurs larcins. Celui chez qui 
on. aurait trouvé un bénitier eût été perdu. Une 
pauvre femme de Paris , <pii parut choquée de voir 
traîner dans la boue les ornements de l'autel, ÊuUît 
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(i). Je n'ai pas besoin., je pense, d^affirmer les faits 
particuliers : qui pourrait en douter ? Ils sont trop d'ac-^ 
tords* avec les faits qui ont été pub&és. Mais qui ^aura 
[amais tous ceux qui ne Tpnt pas été? On peut être sût 
que je ne rapporte rien que sur 'des témoignages autbeiH 
tiques. 

fit îe ii*ai p«« è«ioiB 4« leur chcroher des «liiaet. 
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€{re mise en pièces , et on ne la sauva qu'en la con- 
duisant en prison. Une autre fut arré te'e pour avoir, 
fait faire à son enfant le signe de la ^croix.. Soixante 
paysannes d'Auvergne , convaincues .d'avoir e'te' à 
la messe , furent envoye'es à Paris dans des char- 
rettes et enferme'es au Plessis» qui s'appelait , 
comme on sait , l'antichambre ne la mort. Elles 
chantaient toute la journée ; on s'étonnait de leur 
gaieté : elles répondirent : « Nous savons bienq ue 
«.nous mourrons; mais ne sonunes-nous pas trop 
« heureuses de mourir pour notre foi ? » C'était 
deux jours avant le 9 thermidor; elles furent mises 
en liberté ; et comme elles man<][uaient de tout , 
les prisonniers se cotisèrent pour leur fournir les 
moyens 4e retourner dans leur pays. Il y a cent 
témoins de ce fait. 

Dans le peu qui restait d'écoles, il était défendu^ 
sôus peine d'-étre suspect, c'est-à-dire sous peine 
de la vie, de parler de Dieu aux enfants en aucune 
manière^, jusqu'à ce qu'il plût àRobespierre de pro- 
clameiT TÊ/rfe Suprême de la république française > 
qui n'avait assurément rien de commun avec le hon 
Dieu ( 1 ) du peuple français, A plus forte raison 



(1) Ce n'était pas sans intention que Robespierre 6ub- 
iftitaait à Dieu son 4trei wjnim»^ Jte peuple ignorant 
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«tait4l expï'essement défendu aux maîtres d'école 
de parler de religion. ^ 

Sous les empereurs romains 5 ennemis du Chris- 
tianisme, il e'tait permis à tout chre'tien de célé- 
brer chez lui les saints mystères 5 on ne deïendait 
jque les assemblées , comme celles des protestants 
. .étaient interdites parmi nous. Sous nos tyrans ré- 
publicains 5 ce fut un crime de dire ou d'entendre 
^a messe chez soi 5 et plus d'une fois la découverte 
d'une maison où l'on avait dit la messe , fut an- 
noncée à la Convention comme un événement, ou 
dénoncée comme une conspiration. 

On n'oubliera pas comment Lebon et presque 
tous les commissaires dans les départements trai- 
taient les pauvres gens qui osaient s'endimanckér^ 
qui ne célébraient pas la décade. Et puisque nous 
en sommes à cette fameuse décade , l'une des plus 
belles inventions du génie révolutionnaire ^ etlongr 
temps l'une de ses plus grandes espërancçs pour 
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connaît fort peu Vétre suprême '^ il laisse cette dénomina* 
tien oratoire et poétique aux philosophes qui ne sont pa« 
athées. Mais il connaît beaucoup ie 6onDieu (c'est bien 
son nom)» et ces deux titres ne sont pas pour lui la 
même chose. Aussi un sam-€u{otte disait-il à un de ses 
camarades qui parlait de Dieu : Tais-toi donc, H n'y a 
plus dû Dieu; ii n'^ a ptus qu'wn; être st^réne; et il 
pwlait de très-bonne foi . 
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1 extinction dujnnc^sme , on ne. peut se dispen- 
ser de dire un mot de la décade. 

XIII. 

Je Ae la considère point ici sous les rapj)6rts dii 
calendrier : j'en parle ailleurs (i). Je laissé de 
côte les violences usitées sous le régiiàê monter 
gnard et jùcohin\ pout htcet le peuple à fêter la 
décade : la tyrannie fut pousse'e au point que^ 
tïuand les paUVi'es KabitâMs de la Campagne Te- 
naient) les jours ordinaires de marcké, c[iiê la dé- 
cade avait changés , apporter leurs denrées dans, 
les villes , ils étaient chasse's outrageusement par 
les autorités constituées^ et menacés de la prison 
et de la confiscation de leurs denrées , s'ili ne re- 
venaient pas au jour marcjué par la décade y sur- 
tout si ce jour était >in dimanche, attendu que 
^iconque observait le dimanche était unfana-^ 
tique. Si ces plats tyrans avaient pu jamais avoir 
l'ombre du bon sens ou de la bonne foi^ ils auraient 
genti que c'étaient eux-mêmes qui éta:ient/«iwi- 
tiques de leur Idécude , puisiiiu'ils la voulaient 
faire céle'breir de force. Mais après tout, lefanor- 
Hshtp Suppose Tàveuglement invôloncaite j et, en. 
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(i) Voy^ijàtetuite ae<;«* bwvragej rappraflioe^Horlii 
nouveau calen^rlev rft< î'^Pff^^i^*'^' 
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fié $e)lgi ihi^m^m^ï^f^ m-4^^soi^ an fdnatisme; 
4^f aju {Qrk4^ ih M' ^0mimtit %t pç^ de leur ,rW- 

; I^i$$Qj^ le pasfe, et ^'QiMums ps^ q^d 4qs 

i^ l^islit^uts jVz^^èiW. C'est. 4opç ii^ph^io: 

sophejs^ qui pA-^'fe«4e»t bi4ïi l'être dçma toWjs l'e- 
«teiïdttie 4tt terme ^ js'efet à euy ^^l/^o^ent qae j'ai 
éffiiire ici 5 et je cgraDaeiuce p^y leur dire que ce 
n'îejil^pas ioia faute 9 s'iis ïp'oiit fei* fctivt de Mb rirjB 
/de pi tieV attendu que, posiriciette foi§, leur folie ue 
nie semUait paâidftng£rei|is^; maisam$3i je «ejcrûis 
pas qu'on ait jamais <iéraiso»iié ayisc uu çérieiiîx 
.plus diverte^mi; 91'oix ait jamais débite jplus 
gravement ^içiJ inepties qifti ia'en paa^issaieôt »qî*e 
plus pueriiç&^it piùs piai§e3. Qm m g'gm^emît 
pas à vqir vdes phUmoph^s , des pQkitiqumj Ats 
pjMùcistes(^ tous se douaent pour tels) , toiurnate^- 
t es d'une bdile haine pour le d jja^h^^ s'ima- 
giner d'îdîord que ^ jM)ur Tsèolir, Ji mffitdûiSij^ 
stituerladiyision décimale à ia di:visieii ;;eptià^aix:e, 
ensuite imyaiUer pendant des aiiinees k conmcrer 
leur décade , à lui àamxer un hût moiral^ uat ca- 
iwAère patriotique et répuhfkpm , desit^à-sdlire , 
«t d'autres tieanâs .^ à (Satire une sorte de religion 
du wmhit dix, du cakul décimal? le leaiasseTais 
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à quelque Pythagoricien qurir trouveï^rit -tout daiif 
les nombres : chaque secte d'ilitimitic's a sa chi-r 
mère. Mais àe^ philosophes! L'un déploie tout ce 
qu'il a d'imagination à tracer un plau defêies drf- 
cadaires , un autre applique tout ce qu'il a de 
connaissances politiques et métaphysiques à l'exa- 
pien de cette grande question : <c Qui l'emportera 
<c de la décade o\x du dimanche? » Jusqu'à ce 
ce jour nous n'avons vu encore^ aucun résultat du 
travail de ces sublimes spéculateurs 5 tâchons de 
les tirer de peine , si pourtant cela est pqg^ible 
avec des hommes qui semblent destinés à ne se 
douter jamais de rien, précisément parce que ja- 
mais ils n'ont douté de rien. 

Apprenez donc une fois , hommes profonds , 
^ands maîtres de Xart social, apprenez ce que 
jusqu'ici vous seuls avez pu ignorer ; apprenez et 
tâchez de con^p^endre^ si vous pouvez, qu'il n'est 
pas plus donné à l'homme de changer les idées , 
qui sont la représentation intellectuelle des objets , 
qu'il ne lui est donné de changer la nature même 
de ces objets. Apprenez que vous n'aurez en aucun 
temps et dans aucun pays des fêbes de calendrier, 
des fêtes dont l'observance soit générale et pério- 
, dique, à moins qu'elles n'aient pour base la Reli- 
gion. Et savez- vous pourquoi^* C'est que ces sortes. 
4^ fêteg ne 5ont en eUes^memes autre chose que la 
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feoiranémorâtkm religieuse^ obligée el^ sbleimelley' 
d'un obje*, quel qu'il soit, consacré par la Reli- 
gion 5 qui seule peut faire un devoir à-la-fois do- 
inestique ; et public de la céle'bration de ces fêtes. 
Etudiez les mœurs de tous les peuples , et vous ne 
trouverez rien, à l'égard des fêtes, qui ne rentre 
dans cette définition. Un particulier, une admi- 
nistration,, une assemMée peut donner , à son gré^ 
un spectacle de musique ou de danse, ordonner 
une procession ou un repas , çt Tappeler ^"/e / 
mai^ ce ne sera jamais qu'un divertissement et non 
pas une fête de calendrier, une fête d'observance 
reconnue. Sans doute on peut changer les noms , 
mais on ne change pas les choses. On peut, sur- 
tout en révolution française, donner, par exemple^ 
le nom à^fête \ l'anniversaire d'un grand crime, 
d'un fameux assassinat, d'un massacre mémorable. 
Les jacobins, s'ils redevenaient les maîtres de la' 
France , y pourraient ^/cr leur septembre , qui 
fera toujours , comme le disait si bien CoUot- 
d'Herbois , un article de leur credo ; mais ce ne 
serait pas plus une fête pour le peuple français , 
pour aucun peuple du monde , que si des vo- 
leurs de grand chemin célébraient une orgie dans- 
leur caverne , pour insulter à la mémoire de 
tous ceux qu'il auraient assassinés ; et pourtant 
rien ne les empêcherai ent|. de répéter leur^/e et 



ift I - MlMl ■ ■ • 



^...Jli»:! 




(70) 
de la rendre aimuélle ^ jusqu'à <yQ «fttlls allassent 

aii gibet. , .-: 

• ■ Xïv. ••'.••:;. 

Mais (pie peut-on attendre dé cèut (Jiii ont ima- 
gine' de substituer aux temples de rEtfemei les 
' iemplès de là f^aison. ? O éxtraVagktuce liumdiïiè ! 
as-tu dans te& àircbivés, si ancienrfêè; 'et Sî ticbeâ, 
^uelc[ue chose de comparable aux tenipteè de lit 
raison? Cinquante mille temples iâè là raison! 
rion 5 il ne faUaît rien moins qïié là Révolution 
française ( et c'est aire lé possible ), pour râyâler 
jusque-là l'esprit humdiii. îl iiéifaïlàit rièii moins 
Qu'une nation, moitié eh délire, moitié' stupeTie'e, 
pour qu'il y eut des temples de la raison ': en un 
ihot , les temples de la raison sont le chef-d'œuvre, 
Ife nec plus hlîrà de la folie ; et combien il était 
jïisté que cela nous appartînt ! combien cela était 
dans Tordre 1 Justus es j Dominé , è/ rèctûm^ju- 
âiciuTn ïuum. yàus êtes jusle, 6 mon Dieu / et 
tous vos jugements sont droits.. Ps. 

M'alle'guet'éz-vous nàolâtrie des . Egyptiens ^ 
dont on s'est tant moque' ? Eh ! que dites-vous? Mie 
e'tàit mille fois nîoins absurcie que la Vôtre : il y 
avait au moins un ohjct re'el, un sens, une inten- 
tion. Il est ridicule sans dou^te aaUorer rôigncu 
et le crocodile.; mais l'oignon est boh d manger, 
et le c^^•oco(iile çst à craindre. Tls adoraient, dans 
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DiA hon légume, 1^ fertilité doitf; il iét^ii le /sym- 
bole ; 4aB^ U hête malfaisaitfe^ iis conjuraient la 
colère du Ciel dont eli^ était rinstniment. Chez 
eux, toute espèce de culte 9 à travers les emblèmes 
et les %ures, allait toujours à la Divinité. Nom? 
savons q[ue tous leurs rites , tous leurs bjmnes , 
s'adressaient d'abord aux grands dieux, à Isis, jia 
terre nourricière ; à Hermès , l'inventeur des 
sciences, etc. Toute autre idée était symbolique 
et secondaire, et n'exprimait que la r.econnais- 
s^çe au la Qrainte. Mais les fojadateursdes^^m/^/ef 
de Ja raison nous ont-^ils jamais dit siu moim ffcCiU 
u'adoraieBt sous ce wym <pie le Dieuxlont émanait 
toute intelligence? Aucun ne Taurait osé, et cette 

explication même, toute insuffisante qu'elle eût 

■ ■ ' , • . ■• » 

et je, n'eX^it pas à la portée de la plupart d'entrç 
euXf Leuxs/êtes de la raison , leurç finesses de ùf 
raison, e^font foi. Jamais Aw& w^ fêtes il .1^ i^ 
question 4e Di««; jamais sonn(Hi^ n'y lut prozionGe 
que pour être blasphémé. (?est dans les fêtes de 
la raison ,. que la déesse de la raison était repré- 
sentée paj: la première prostitjiée, qu'on payait 
f 0u;r jauer sçp ^-ôle, et quJop jplaçç^it s.vu- u^ clw 
aAiiecun Cfiu^fix miAç $^ pi|€4$. ^Ç^e^ dpins lesfjêles 
de la rlftison ^ qu'un histrion monta dans la chaire 
de Saint-Bhoc, et prenant Dieu à partie, à la face 
de ses autek, nia son existence,, en vomissant 
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mille imprécations furieuses contre ce t)ieu qui 
n'existait pas , le défia de se venger , et conclut 
que puisque Dieu ne le foudroyait pas , il était évi- 
dent qu'il n'y avait pas de Dieu (1); démonstra- 
tion quiproduisit le plus grand effet sur l'assemblée. 
C'est dans les fêtes de la raison que le buste de 
Marat était placé sur l'autel , et qu'on forçait ceux 



(1) Ce malheureux s^imagînaît apparemment que Dieu 
était engagé d*honneur à répondre à son appel ; quM) ne 
pouvait pas 5 sans se compromettre, refuser le défi. Ob 
eût dit que-Dieu ne pouvait le frapper que dans la chaire 
de St.-Koch9 et que s'il perdait une si belle occasion de 
se venger ; il ne la retrouverait pas. Je neveux pas nommer 
cet histrion , parce qu'il peut se repentir. Mais vous^ qui^ 
sans être insensés comme lui, souffrez impatiemment que 
le Très-Haut n'extermine pas ceux qui Tinsultent, médi- 
tez ce mot sublitoie de saint Augustin : Patiens y quia 
œtcmus : Dieu est patient , parce qu*jl est éternel. Son- 
gez qu'il est juste que celui dont la main frappe sans re- 
mède et frappe pour l'éternité , ne soit pas pressé de 
frapper. Songez, vous qui avez l'idée d'un Dieu, que l'or- 
dre essentiel n'esrt pas ici et ne saurait y être; que les mé- 
chants sont bieii à plaindre , puisqu'ils ne sont qu'un ins- 
trument destiné à être brisé; 'que les bons > quoiqu'ils 
puissent souffrir, sont infiniment moins à plaindre , puis- 
qu'ils ont. pour eux la conscience, et l'cspéram^, qui toutes 
deux ne sauraient tromper; et laissez faire celui qui, 
pour punir les uns et dédonimager les autres ; a devant 
lui l'éternité. 
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tpi'ôii soupçonnait Ae fanatisme { c- est-3i-dire 
de croire en Dieu ) de fléchir les gènou?^ de- 
Tant Marat. C'est dans les fêtes de la raison (|U6 
la liberté , autre divinité de ces fêtes , paraissait 
aussi en grand appareil ^ figurée aussi par une 

prostituëe £t l'on ne veut pas que je me 

récrie d'admiration , que cliez moi l'admiration soif 
égale à l'horreur ! Ah ! l'on dira ce qu'on voudra : 
mais' cela est beau , parce que cela est affireux ; 
cela est beau ^ parce que cela est dégoûtant ; cela 
est beau , parce que cela fait pitié. Quoi ! vous 
avez en vous un instinct assez juste pour applaudit 
-quand vous voyez un fanfaron battu pour avoir ete 
insolent , et vous ne vous servez pas de ce même 
instinct pour applaudir , quand un peuple , ivre 
de la vanité la plus insolente qui ait jamais défié 
le bon sens de tous les peuples et de tous les 
siècles y leur crie de- toute sa force : <c Apprenez 
^ de moi à être grands, » et tombe à l'instant m,éme 
dans un état d'abjection inconnu avant lui : « Ap-; 
« prenez de moi à être sages , >> et tombe à l'ins- 
tant même dans un excès d'extravagance dont peih 
soTBie. n'avait été capaole : «c, Apprenez de mpl à 
A être libres, » et tombe à l'instant même dans 
une servitude que jamais les plus vils esclaves 
B^auraient supportée un moment! Quoi! vous ne 
trouvez pas beau qu'une nation qui ne reconnaît 
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plûfe de Dieu , qui dë&ud d adorer I>ieu , adcscf 
Maiat! (et. elle l'a bien réellemeat adore ). Qu'une 
nation qui ne veut poini; de cuUe> établisse un 
culte pour Marat If et elle la bien établi )> Quoil 
tous neToy^ii pas ce peuple plonge dans un déluge 
de boue , et chantant sa gloire et ses. gcandeurs ! 
Vous n'entendez pas les huées universelles qui 
s'élèvent de toutes les parties du monde y et qui $6 
prdbngent dans tous les âges! Je les entends, moi, 
et je vous prédis que partout oè les enfants ap-r 
ppemient à lire , il y aura dans les iivîKS faits pour 
l'enfance un diapitre intitulé : De ce qui arriva 
à ia Fivmce ^ ipaand sUe voulut réffêf%érer ir 
mande ; et «e chapitt-e sera un petit aèrégé de la 
Révolution française ^ à îa^ portée des caniaats, 

.' XV. 

- Mais à quoi îion ribns rarppeler des Ccài«S4ï«ii 
ne sont plus, des folies. dont wus ne parlons^ 
comme VOUS , qu arec horreur et «lépi^is ! . . . i 

Je vous arrête dès ce moment à cette <Dlqecti4)n ^ 
non pas assurément que je veuille y échapper 5. 
Car tout à Vhmre «He* reviendra , die «^ra ^o- 
posée dans toirte son étendue , et réfutée de màme^ 
Soyez sûrsquetoutes-vres él^ec^cwîs^ontdesaiTOes^ 
J)our moi. Mais je me ^bomë ici à i^t dotft il s'ag^it 
éxù» ce moment. 



- Il vottS sfed mal d« trouver mativai». q^'oh irap- 
pelle ^és scfeaes infâmes xpii ofA été «i mal^xpiées^) 
des folies ^ ne sont pas j 4 beattcotip près, ap^ 
prëciées comme elles devretietit Têtrè 5 et l'^fti ^'ék 
<jue trop eïi d^t ^ t>etiôttvél'er le reprèdi^ ,' qùmA 
ceuk mêmes ^i avouent le mal 1 s<mt ewcore é. 
impaTftiitemeHt corrigés. Touteis les ^rtétiTÈ sè 
tiennent 5 sXirtout quand elleis tienntent k la rnêhie 
cause, à l'ignot-aiace où à YxmUi dès print;ipieS 
parlxmt reconnus, partout sacres. Vous avez bieti 
^eu séiftti Vos aiWciennes fàllt^es , à ^«1 juger ptfr 
belles qui se comtnefteiît èticore. Navez-wus pas 
teujôttî* daAs vo^ cëremomes- i^lennelles un^êMtd 
èfe lèt jmlrk ? N^a-^-^n pai fait tout A' lliéure fe ^<5>^ 
fhéntdû ni janvier sur tnuié de 4a pairie^ Ah 
irt)m du seîis tdmmuti , qu^est-ce <j^ T^^v^ (fe fe 
pàM^ ? Si wus a^feï ftu me^s l'hoÉMeur" d'être 
^ïetifev, ou si tous «^oûnaissi^ riiistoire 'du pÉ^ 
Tusifeiè , ^ààÈ sauriez, 1** (ja'èh[i«îii?'à pôiiit ^cmms 
-qriatod %i n'a point ^'tem^*; -â^ ^fàmafeWs 
païensn ont ëleve' d'autels qu'à des divinite's person- 
nifiées dans leur religion, et jamais à des êtres 
'âï)étraïts; <Jàe û'ta''FtffMé, laPùdetih, la Peur, 
avaient dès autels^ ctii qu'^3ïes"ayaieÎ3ft un tem- 
ple ,, des pj^^tre^ et une .ii^jja:gio.: Et la patrie 
Q^ ^fi-^t^elki ^7, r¥ou&? Quoi !iivjï«€5,aji'4te.s«*ti'^'e-' 
tiens ^ mt pa(iensif>l%QtHi6libtei:'pix)lb6ii0a'^ 
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aucune croyance, et vous ëlevei des autels ! S«n- 
tez-vous tout le ridicule' de cette grossière incon-^ 
séquence? Sera- 1- il dit que .vous irez toujours 
directement Contre votre but; que toujours vous . 
ferez mépriser par la raison ce que vous voulez 
faire respecter par des lois? Certes ^ votre inten- 
tioQ est de faire des objets de vénération et de 
votre autel j et du serment que vous prononcez à 
cet autel ^ et du Iwre de la loi qui est sur Vaur- 
tel ; et d'abord votre autel n'est rien qu'une figure 
de rhétorique , dans le style , ou une décoration 
d'opéra , dans l'exécution : la figure peut être 
bonne à la tribune; la décoration de théâtre est 
indécente dans une cérémonie publique, et k 
rend ridicule. Etii^ite (puisque j'en suis aux 
inconséquences)^' qu'est-ce que le livre de la 
lôiT Est-ce le recueil de§ 2oiV. qu'on nous fait les 
,tfois cent soixante-cinq jour^ de l'ais^née (1) , et 
dont une partie , décrétée aujourd'hui , est rap^ 
portée le lendemain? — Non , c'est, la constitua 



(1) Encore nxx de nos phénomènes ; sept cent cm- 
quante législateurs assemblés ^ dans un état constitué, 
tous les jours de l'année, sans en excepter un seul, pour 
faire des tais l Cherchez dans l'histoire quelque chose de 
semblable. À Rome, lise paiwaîf souvent nombre d'aiH 
nées de suite» sans qa'il y eût uaeloi de proposée. 






f 

tion. — Soit; mais c est donc la constitution, cpiand 
elle sera loi , que vous jurez d'observer , à qui 
vous \\kTehattachement. Ce serait aussi unedërision 
trop insultante de jurer l'observation actuelle ^ 
V attachement diCimlj pour une constitution capita- 
lement violée dans tous ses points fondamentaux^ 
depuis le jour où elle a été' mise en vigueur; pour 
une constitution renversée dès sa naissance p^ des 
décrets qui datent de la même époque. Il serait 
pourtant curieux de savoir de vous positivement 
sur qael livre de lois vous, avez juré attachement* 
Est - ce à /a loi constitutionnelle qui attribue 
au peuple toute^ les nominations que la loi hn^ 
maire délègue au Directoire^ ou à cette^méme Ici 
brumaire et à tant d'autres qui enlèvent au peiipte 
tous ses droits? Cène peut pas être à toutes lesdeui, 
puisqu'elles sont en contradiction absolue : il faut 
pourtant que ce soit à l'une ou à l'autre (i)..Je 

« 

' I < ■ m il! Il I ■ ' ■■■ K M! ii II I I il I I I II ■ 

\ ' 

(i) "Vous croyez 'peut-être, lecteur, que ce dilem'nôte 
est embarrassant. Vous êtes bien bon, Je sais fort bienS 
quant à moi, que je n'embarrasserai point du tout ceux à 
qui je l'adresse, et ce n'est nullement mon projet. 

Je conviens qu'il n'y a pas de réponse en langage hi^ 
main; mais ce n'est pasicelui des orateurs et des journà-* 
listes révoiutiohnaires- Demandez à Louvet et à tous les 
autres : ils vous diront que ceux qui réclament l'observa- 
tion des lois ' constitutionnelles, veulent iti^ h conseil 
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qu'elle est la religion du vôtre, vous (jui vous pi- 
quez de n'en avoir aucune , et qui même ne per- 
mettez d'eu avoir que par pitië pour Timbëcilité 
humaine? Est-ce par le nom de Dieu que vous 
jurez? Vous l'auriez ditj mais sans doute le grand 
pombre de ceux pour qui l'on sait que ce nom ne 
signifie rien , vous a interdit cette formule , de 
peur . que le nom de Dieu ne fît rire dans leur 
bouche, et ne compromît le serment encore da- 
vantage. Direz-vous que vous jurez par, votre 
conscience ? Mais la conscience ne saurait juîer 
par elle-même , et c*est la conscience qui est cen- 
sée jurer. Il n'y a que le Très -Haut qui puisse 
dire, j'ai jure par moi-même : Per me metipsum 
juravi. Et pomquoi choisissez-vous un de ses tem- 
ples pour votre serment? Si le temple ne consacre 
pas le serment, le serment proÊine le temple. 
Législateurs, dans les deux cas voi^s êtes incon- 
se'quents. Que le temple ne puisse rien consacrer 
pour vous , j'y consens ; mais alors pourquoi vous 
en servir? Ce ne peut Iplus être qu'une pro&na- 

■■■■■ • - ■ ■ ■ ' • 

ont pas> de ceux qui se croiraient insultés , si on le» 

croyait capables de fréjugéSj de superstUian, de /ovu»- 

tisnu? Et la reiigion chez eux a-t-elie d'autres noms? 

. Toujours des inconséquences en tout genre : on n*en sort 

jpas. 
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tion , et vous ne devez pas profaner un lieu saint 
(jue vous avez rendu au culte. Ai- je besoin de 
prouver à des législateurs que dès qu'ils ont per- 
mis le culte, il ne leur est pas permis de le 
violer ! 

Vous me répondrez peut-être que ce n'est point 
violer un temple que d'y > célébrer la fondation de 
la république; Non, sans doute^ si cette cële'bration 
e'tait religieuse; elle ne Test pas. Déplus, où 
est la bonne foi? Est-ce le 2,\ janvier (juela répu- 
blique a, e'te' fondée! Quand on fête /e ai jam?ier, 
peut-on fêter autre chose que le seul événement 
public qui ait eu lieu /e 21 jani>ier? Vous avez 
vainement cherché à le désavouer, et cet inutile 
désaveu ^ démenti formellement par les deux dis- 
cours prononcés , et au conseil législatif et à 
Notre-Dame, prouve seulement que vous avez 
senti vous-mênies l'indécence et le scandale de cé- 
lébrer un supplice. Vos orateurs ont dit , les uns,- 
que le supplice dun tyran parjure amit conscn 
Udéla république ; les autres , que le jour de ce 
supplice l'avait réûlem^rd fondée. Législateurs , 
il fallait laisser ce langage à la Convention : un 
de vos collègues vous avait dit avec raison que 
la république né datait véritablement que de l'é- 
poque de la constitution. Il n'y a pas un citoyen , 
ami de la liberté, pas un vrai républicain. qui ne 

6 
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soit de cet avis ; pas un qui ne vous dise avec laoi : 
Il était non-seulement de la justice , mais de votre 
intérêt bien entendu , mais de la saine politique , 
de ne pas faire remonter votre ouyrage jusqu'au 
BÈGNE DES MONSTRES quc VOUS avcz punis vous- 
mêmes. (3^el homme, capable de raisonner^ vou- 
dra croire "^que les plus vils et les plus exécrables 
de tous les tyrans (de votre aveu) , vos propres 
assassins (de votre aveu ) , soient en effet les fon- 
dateurs d€ la liberté? N'êtes-vous pas effrayés vous- 
mêmes de cet outrage que vous &ites , sans vous 
en apercevoir , à la république et à la cçsistitu- 
tion? Est-ce ainsi que vous prétendez faire aimer 
let respecter l^ne et l'autre ? A qui persuaderez- 
vous que les Robespierre et les «Danton sont d,e» 
Rrutus et des Solon? suffit-il, pour fonder une re'-' 
publique, de faire périr un roi ? Vous l'appelez un 
tyran parjure ! Etes-vous sûrs que la France, 
l'Europe, la pojstérité, n^ voient pas en lui un prince 
innocent et vertueux? • . . . Vous m'interrom- 
pez : — « Il n'y à qu'un royaliste qui puisse le 
<; dire. » Je vous entei?fcds : quicp];u{ue ne pense 
pas comme voijtô., et n'est pas républicadn à votre 
manière, est royaliste : cela est convenu parmi 
Vous. Je m'expliquerai bie^atot avec plus d'étendue 
sur ce royalisme , tant pour <:e qui mie concerne , 
xaoi qui n'ai jamais écrit unç ligne qu'on ait pu. 



inculper à cet égard , que pour tant d'autres qu'on 
enveloppe dans la même dénomination. Mais je 
yqus répondrai dès ce moment que ce n'est pas ma 
faute, si vous abusez sans cesse des mots pour ac- 
puser les personnes, et confondre les choses; quç 
c'est. précisément en ma cpialite d'homme libre, 
de membre d'up elat libre, que j'ai le droit de vou§ 
observer que 'mon opinion est libre; qu'il m'est 
fout aussi permis de rendre justice aujourd'hui ^ 
J'innofceoce et aux vertus de Louis XVI ( comme 
je la lui ai toujours rendue), qu'il est permis ^ ' 
d'autres de justifier les crimes de Danton et de 
Robespierre par tintenHon. Nulle puissance n'est 
établie pour me dire : Condamnez celui que i'^i 
condamne. Voilà pour le droit : quanti la raison, 
elle vous crie avec tous \^% amis de la chose pu- 
blique ; « L'opinion, quelle qu'elle soit, qu'o» 
« peut avoir sur Louis XVI, n'a rien de com- 
« mun avec notre libeitë et notre constitution 
« Mîjis ce qui est, important pour ceux cp^i s'in- 
« tereçsent en effet à l'affermissement de yune et 
« de l'autre, c'est de leur donner des ba?es qui 
« soient dignes d'un tel édifice. Et pourquoi vouç 
« plaisez-YOus à les asseoir dçms. la fange et dans 
« le sang? Nous, au contraire, nous voulQnsconr 
« sacrer les fondements de la liberté"; npus vou-, 
« Ions qu'ils reposent sur la justice rendue à 4oa^ , ' 
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a sur laVestaurationde Tordre et surla punition des 
« crimes. Ne nous dites plus que la république a 
« cte' prqclamc'ele 22 septembre. Onvousrepon- 
« drait que la justice du peuple a ëte' prodamée 
« le 2 du même mois. Si vous avez pu, il y a qua- 
<{ torze mois , rédiger une constitution republi- 
« caine , ce n'est pas parce qu'un roi a pe'ri le 
« 2\ jani>ier , c'est parce que le 9 thermidor vous 
<( avez envoyé' destyrans au supplice. Profitez enfin 
« mieux qu'oA n'a fait jusqu'ici de cette heureuse 
m joume'e, et tâchez de faire oublier les autï'es. » 
Mais que nous en sommes loin ! Les beaux jours 
delà Convention semblent renaître 5 elle reprend 
son attitude , comme au temps où les patriotes lui 
criaient à la barre : Et toi , sainte montagne , 
tonne ^ éclate ^ foudroie ^ et l'invitaient à exter- 
tniner tous les traîtres sie'geant à la Convention , 
tandis que tous ces traîtres gardaient un silence 
morne, et que la montagne e'tincelait de joie et de 
rage. De'jà l'on renouvelle les misérables farces 
tant de fois employe'es par la faction et tant de 
fois conspuées par toute la France. On fait reve- 
nir des /e//A^5, des -/^^Wion^ fabriquées par des ja- 
cobins qI des amnistiés^ qui tous n'ont qu'un cri 
contre les prêtres réfractaires ^ et qui les accusent 
de tous les maux de la France , par la seule raison 
qu'ils ne sont pas encore morts j et dans ces lettres 
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et ces pétitions , vous ne trouverez pas une ligne 
qui nfe soit tirée des vieilles archives du jacobi- 
nisme , et jamais vous ne trouverez l'apparence 
d'un fait ni d'une preuve. Un Albert (qui est cet 
Albert? Personne n'en sait rien ; mais qu'importe.) 
nous apprend qu'ow sonne les cloches dans son 
département , et il en conclut sur-le-champ que 
tous les patriotes seront bientôt égorgés dans leurs 
maisons. Car, si depuis huit ans les honnêtes gens 
crient, on nous égorge, et sont égorgés en effet 
depuis huit ans, les patriotes cvient depuis huit 
ans, on va nous égorger, et ils égorgent toujours. 
Quand on articule des faits trop réels , des mas- 
sacres trop constate's , quand la voix des victimes^ 
se fait entendre de Toulouse, de Maiseille, de 
Chaumont , de vingt cantons à-la-fois , le député 
qui a le courage de se rendre l'interprète des op- 
primés, est repoussé par des clameurs infernales; 
mais quand Albert demande formellement la pros- 
cription de tous les prêtres , un montagnard se 
lève , comme s'il eût attendu le signal , et nous 
dit ces propres mots que je transcris sur le jour- 
nal de Paris, 9 février : « La république ne pourra 
<L jamais exister, taht que. son territoire sera in- 
« festé de ces ennemis mortels de la raison et de^ 
« la saine philosophie. La vérité et Timpostura 
« ne sauraient co-exister. » 
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Passons sur ce terpie métaphysique , si ridicu- 
lement déplace, qui signifie ^ùe la ve'iitë et 
l'imposture ne sauraient exister ensemble dans 
une même chose : tm législateur qui, à coup 
sûr, est phiiosophe , peut bieh employer des mots 
qu'il n'entend pas. ïl à voulu dire qUe la vérité 
et rimpostUre ne sauraient exister ensemble dans 
un même l)ays, et ce qu'il a voulu dire ne vaut 
pas inieux que ce qu'il a dit; car la vérité et 
Fimposture, sont dans le mondé, à côté l'une de 
l'autre, de]puis le cominencenlent du monde et 
jusqu'à sa fin , malgi*é la philosophie. Passons en- 
core, et réduisons à sa substance cette déclama- 
tion vraiment réi^olutionnaire ( je ne saurais la 
qualifier autrement). Tout ce qu'il y a de clair, 
c'est qu'il faut proscrire les prêtres qui infestent 
le territoire de la république. Et pourquoi faut-il 
les proscrire? C'est qu'ils sont les ennemis mor-^ 
tels de la raison et de la saine philosophie ; et 
ils le sont, par cela Beul qu'ils sont réfractaires ; 
et j'ai fait voir surabondamment que le délit est 
imaginaire , comme le mot eSt ici vide de sens , et 
que nul autre délit ne peut être prouvé contre eux : 
ainsi , les paroles Ijue j'ai citées , traduites dans 
leur vrai sens et prises dans toute leur valeur , 
équivalent à celles-ci : (n Moi, qui suis philo^ 
« sophe , et par conséqij[ent sûr d'avoir raison , 
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jK j« déclare que mon opinion est la vérité^ et 
<ç toute opinion -contiaire est Vimposture^ Moi^ 
4C qui suis législateur, je déclare quel^ vérité et 
<c Pimpostûre ne sauraient subsister ensemble 
« dansle territoire de la France? et comme moi et 
« ceux qui pensent comme moi sont la vérité , 
<( et que ceux qui pensent autrement sont ïim^ 
<c posture , je pronionce qu'il n^ doit j avoir en 
<c France que moi et ceux qui pensent comme 
<c moi y et que tous les autres doivent vider le 
« territoire. » 

Tel est le sens exact du discours que j'ai rap*. 
porte; et il n'a pas été' tenu dans le preau d'un 
hôpital de feus fui'ieux ; non , c'est dans l'assem-- 
blée des repre'sentanls de la nation française , e* 
ce n'est pas, a beaucoup près, le seul de cette 
force qu'on y ait entendu. C'est là que nous en 
sommes eneore ! et c'est ainsi que le présent doit 
nous imposer silence but» le passé ! 

Le passé! est-ce sous Robespierre , est--ce so\x& 
VE RÈGNE DES MONSTRES qu'est apparue dans la 
France cette mémorable production du génie per- 
sécuteur ? . • . * Le voilà j il est gous mes yeux , cet 

korrible papier! H i^ouvantera la domière 

postérité, et , à peine a-t-il été remarqué panni 
BOUS 5 tant on était encore accoutumé àl'liorreur,. 
ou frappé de la teireur de vendémiaire ! Ce n'est 
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pas un papier apocryphe , un acte i^ecret et téné- 
breux i: il est bien officiel , bien authentique : il 
est date' de frimaire an 4> ,et adresse à tous les 
départements : il a parcouru la France , et ce n'a 
pas e'té en vain. Il s'appelle : Instruction adres- 
sée par le Directoire exécutif aux commissaires 

nationaux Quelle instruction j grand Dieu ! 

Avant tout, soyons justes : il n'est nullement pré- 
sumable que le gouvernement lui-même l'ait dic- 
tée : abandonnée à un subalterne , travaillée par 
la rhétorique des jacobins, elle n'a sûrement pas 
été revue dans toutes ses parties avec une égale 
attention par les supérieurs. J'ignore quel est le 
philosophe salai^ié qui l'a rédigée ; quel qu'il soit, 
il sera du moins ici attaché au poteau de la vin- 
dicte publique , et le sera pour jamais. Le lecteur 
a jusqu'ici marché avec moi au milieu des hor- 
reurs : qu'il en imagine le comble, et ce qu'il va 
voir sera encore au-delà de son imagination et de 
son attente. Mais qu'il remarque d'abord que dans 
les lignes qu'il va lire j on n'a pas nommé les prê- 
tres ; c'est la seule trace de pudeur humaine qu'on 
puisse y apercevoir. On s'est servi, suivant l'u- 
sage , du grand mot de réprobation , de la parole 
de mort; il s'agit àes fanatiques^ et je n'ai plus 
besoin d'avertir quels sont pix)prement et essen- 
tiellement les fanatiques ^ daw la langue réi^olu- 
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iionnaire , qiii est bien celle de Fauteur. Pout 
(ju'oïi ne s'y trompe pas , il commence"^ par leur 
attribuer tous les crimes qui ont désolé la France ; 
et les crimes des oppresseurs n'ont-ils pas toujours 
été jusqu'ici ceux des opprimés? C'est la logique 

de LA FACTION. 

Il poursuit en ces termes : « Désolez leur pa- 
« TiENCE ; enveloppe!Z-les de votre surveillance j 
« qu'elle les inquiète le jour; qu'elle les trouble 
« la nuit ; ne leur donnez pas un moment de re- 
« lâche ; que , sans vous voir , ils vous sentent 
« partout à chaque instant. » 

Vous l'entendez. Désolez leur patience ! Que 
de crimes dans ce mot! C'est un abrégé de la mé- 
chanceté..... j'allais dire humaine; non, de la 
méchanceté infernale , de la méchanceté reVo/a- 
iionnaire. Que des tyrans romains , bravés sur leur 
tribunal par la constance des martyrs , aient quel- 
quefois crié à leurs bourreaux fatigués : Epuisez 
donc leur patience à force de tourments ; c'est le 
cri de l'orgueil humilié, d'une rage qui se sent 
confondue^ c'est au moins une rage passagère et 
le cri d'un moment. Mais désolez leur patience , 
efc l'affreux commentaire qui suit ces affreuses pa- 
roles 5 c'est la rage habituelle , la ragé de tous les 
jours 5 de toutes les heures, de tous les moments, 
et jusqu'ici on ne la concevait que dans les eu- 
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fers. Et qui donc , si ce n'est les enfers , Fa trans- 
portée dans la Révolution ? Qni, hors iin jacobin ^ 
a pu Fexprimer, la* commander^ la consacrer au ^ 
nom d'un gouvernement ? Il y aurait de quoi fré-^ 
mir, de quoi reculer d'effroi, si on lisait ces 
mêmes ordres donnés contre les plus grands scélé-^ 
rats; car la justice de l'homme ordonne de fi-ap- 
per et de punir, et non de tourmenter, de désoler 
• son semblable ; et ceux dont ils s'agit sont iwno- 
-CENTS ! Ne vous bornez pas , hommes: justes , à 
frémir avec moi ; encore un instant de réflexion , 
et vous adorerez avec moi. Quel aveu dans ces 
mots , DÉSOLER LEUR PATIENCE ! Croit-ou qu'il ait 
pu échapper sans une permission divine ? Certes^ 
la puissance qui a voulu que le méchant s'accusât 
toujours lui-même d'une manière ou d'une autre ^ 
n'a jamais été plus manifeste que dans la Révolu- 
tion, et c'est même pour la priemière fois qu'il 
sf était accusé ainsi ; c'est pour la première fois 
qu'on entendit un législateur, Drouet , s'écria: 
au milieu de nos législateurs : Eh bien) soyons 
brigands^ soyons scélérats. C'était l'homme /leVo- 
lutionnaire qui parlait; mais ici l'aveu est bien 
plus remaïquable , bien plus précieux , parce qu'il 
«st involontaire . C'est un philosoplie qui écrit ; il 
ne parait pas ignorer abçolument la langue ; et il 
parle de la patience des fanatiques ! Le fanatisme,» 
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la plus violente de toutes les passions, s'est-ellè 
jamais aliie'e avec la plus douce des vertus? Ah 1 
la patience est la Force de l'innocent , la vertu du 
juste;, et ce malheureux, qui avait les prêtres 
dans sa pensée , oublia qu^il parlait àe fanatiques. 
Lé mot de patience vint sous sa plume, parce 
que sans cesse elle désespère les oppresseurs, 
comme elle soutient sans cesse les opprime's. Ju- 
gez si elle a ëte'mise àl'e'preuve! N'en jugez point 
par la capitale; ici le gouveniement est encore 
jusqu'à un certain point tempéré par l'opinion ; 
et ses agents , sous ses yeux , n'oseraient aller 
plus loin qu'il ne veut lui-mém€ : dans les dé=^ 
partementS) hs patriotes ont huY énergie plu^ 
lihiiè; le brait en vient souvetit juscju'à Paris 5 el 
vous savez dans quel profond silence s'enveloppe 
la dignité du gouvernement, au milieu de ce 
bruit accusateur, comme la montagne est atten* 
tive à lé couvrir par le bruit de sesimi^recatioiis. 

XVI. 

Ce n'est pas ici qu'il faut nommer ou compter 
les victimes immolées dans cette persécution si 
étrange , qui s'éleva au sein d'une nation chré^ 
tienne, et qui ne fut pas la guerre d'une secte 
contre une secte, d'un parti armé contre Uû autre 
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parti arme , mais celle de Fathe'isme contre Dieu ,- 
de l'impie'te contre toute religion, d'un gouver- 
nement de brigands contre des citoyens paisibles. 
Mais '5 comment ne pas se rappeler un Fenelon, 
vieillard octogenenaire, le modèle de toutes les 
vertus bienfaisantes , renfermées dans la charité 
chrétienne, ne vivant que pour le Ciel, étranger 
aux affaires du siècle , et qui fut envoyé à l'écha- 
faud comme conspirateur (1)? Comment oublier 



(1) Celui-là fut réclamé par de petits Savoyards qui 
rappelaient leur père , comme il Tétait en effet par les 
fsecours et l'instruction qu'il leur donnait : il fut réclamé 
à la barre de la Convention. Mais il portait un nom qai 
était un crime irrémissible : un nom si saint dans la Reli- 
gion et dans l'humanité! un nom si cher à la nation^ à. 
rEuropCj au monde entier ! C'était là ce que Robespierre 
et la FACTION ne pouvaient pas pardonner , ce qu'ils avaient 
juré d'anéantir; c'était là Varistocratie qu'ils détestaient 
et redoutaient bien plus que celle de la naissance, du 
rang, des dignités, des richesses. L'orgueir de Robes- 
pierre, qui n'était pas celui d'un homme , mais d'un es- 
prit infernal, aurait voulu exterminer, non-seulement tout 
ce qui était bon, tout ce qui était grand, tout ce qui était 
vertueux, mais même tout ce qui ne l'avait jamais été : 
l'effacer, s'il eût été possible, non-seulement de la terre , 
mais de la ménntoire des hommes. La considération per- 
sonnelle, sans laquelle il n'y a ni ordre social, ni opinion 
publique, était principalement ce que voulait détruire le 
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« 

quarante-deux religieuses dans un seul départe- 
ment, seize carmçlites dans celui de Paris, des 



beau système à^égalité : la Révolution tout entière en 
fournftla preuve dans tous ses actes^ sans exceptioa. Ce sys- 
tème est atténué 5 depuis qu'il y a une puissance, légale , 
que son propre intérêt avertissait de repousser tant d'ex- 
travagance. Mais Tesprit de !▲ faction est toujours mor- 
tellement ennemi de toute considération personnelle; il 
lui importe trop qu'il n'y ait de révéré que le crime. C'est 
ce qui lit périr le jeune Buffon : son nt>m fit plus contre 
lui que la grande jfortune ^ ouvrage des grands talents de 
son père. Quelle jouissance pour des jacohins .'Quel beaii 
triomphe pour Végaiitt jfhUosophigue et révolution-^ 
naire, de placer dans la charrette du bourreau des noms 
tels que celui de Fénélon , de Buffon , de Malesherbes! 
Ces noms étaient le seul crime de ceux qui les portaient; 
mais ils étaient honorés partout : quel plus gtand crime 
dans une répuidigue où les excréments de la nature hu^ 
maine sont devenus les puissants de l'État! [ 

Depuis le 9 therinidor^ un membre de la Convention 
eut la simplicité de demander que Fénélon fût porté, au 
Panthéon français. Juste ciel! Marat venait d'y être 
placé par un décret de la Convention , devenue libre. 
Heureusement, la Providence n'a pas permis cet excès 
d'outrage. Un brsL\e montagnard observa ique Fénélon , 
qui écrivait dans une monarchie , avait eu des principes 
monarchiques. Cette observation parut décisive , et elle 
Tétait; et la cendre et la mémoire de Fénélop n'ont pas 
été profanées. 
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femmes depuis si loDg*-temps mortes au îuqude, 
^t qui auraient à peine connu URëvqlution, si elle 
ne fût venue jusqu'à elles pour les égorger , con- 
damne'es et exëcute'es en un même jour comme ^ 
eon^iratrices ? Eh bien \ charlatans âe politique 
et de philosophie ^ redites-nous donc, avec votre 
froide importance, avec votre' ignorance intrépide 
et votre barbarie calculëeT, reditesrnous ^ue toutes 
les, réi^olutiom se ressem^lenf ; quç la ni^tre est 
qoimnie toutes les qutres^ etc. Et que prouvez- 
vous par-rjà, si ce n'est que vous n'avez pas même 
l'idée ni la mesure des maux que vous avez souf- 
ferts et des crimes que vous avez vus ? Et moi ^ 
je voudrais la voir et la montrer tout entièie, s'il 
se pouvait.. . . AJlons, surmontons l'horreur et le 
dëgOMt 5 pe'ne'trons dî\ns le cœur des moi»fstr5;s , 
comme aa descend, par la pensée , dans les en- 
fers. Ils existent encore par milliers ces monstres ? 
ils vous menacent encore de leur règne : Français, 
apprenez, à les connaître. 

Pourquoi cet acharnement particulier contre 1^ 
vieillesse impuissante, contre la piëte solitaire , 
^ntre un $exe feiÎDle et renferme ? Ne vous y 
trompez pas; ce n'est plus ici l'avidité def lor, ce 
n'est plus la Imintî contre les classes supërieures , 
les prêtres et les religieuses n'avaient rien çt xus 
pouvaient rien ; mais la rage des monst^ies ëtait en 
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proportion du respect naturel aux hommes ; de ce 
respect , pour ainsi dire , involontaire pour des 
vertus e'prouvëes pay une longue vie, eprouve'es 
par une longue retraite j pour ces hommes chari- 
tables , connus seulement par le bien qu^ils foi-, 
saient , pour ces femmes charitables consacrées au 
service des pauvres et au soulagement des ma- 
lades. Ecoutez le cœur des monstres , il va par- 
ler : « Nous sommes en horreur à tous les hommes , 
« et ces vieillards et ces religieuses sont l'objet 
« de l'amour et de la reconnaissance de tout ua 
« peuple. On abhorie nos crimes , et on chérit 
« leurs vertus. Nous sommes voues à l'opprobre; 
« ils sont environne's du respect universel. lie 
« contraste est affreux pour nous. Leur vie est* 
<c la condamnation de ta nôtre ; leur existence 
« accuse la nôtre : plus on les aime , plus on nous 
a de'teste ; et le sexe 5 la vieillesse , les cheveua^* 
« blancs ajoutent encore , d'nn côte , à l'intését 
<ç et à 1^ vénération , et de l'autre , à l^liorreW' 
ji qu'on a pour nous. » Voilà ce qu'ils disaient> 
dans leur cœur , et aussitôt il partait de leur 
bouche , le cri infernal , le cri révolutionnaire^ 
(c'est ia méifte chose) ; guerre (lu fanatisme, rnori^ 
<M fanatisme. Voila ce qui , la première fois , 
enveloppa dans une proscription le'gale et jupi^ 
dique, pendant des années^ et dans toute Tt^teu^ 
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due d'un empire 5 u|i sexe que les idées naturelles 
reçues chez tous les peuples, et trop connues pour 
pour être expliquées ici, avaient toujours excepte 
de ces actes passagers de vengeance et de fureur, 
que les discordes civiles ont. quelque fois entraî- 
nes à leur suite. Voilà ce qui a fait tomber sous 
le glaive des bourreaux tant de têtes blanchies 
par les années. Et vous faut-il une preuve récente 
de cette espèce d'effroi qu'inspire aux méchants 
cette autorite d'un grand âge qui ajoute à celle 
de la vertu ? il n'y a pas un mois , lorsqu'on s'a- 
charnait encore à demander .à grands» cris la dé-- 
porlation des prêtres rèfractaires ^ quelqu'un (c'é- 
tait sans doute un modéré) proposa une exception 
pour les sexagénaires et au-delà ; l'orateur mon- 
tagnard répondit que c'était précisément ces têtes 
à cliei^eux blancs qui étaient les plus dangereuses j, 
qui en imposaient dai>antqge aux simples , qui 
fanatisaient le plus les peuples. etc. Oh! le digne 
orateur de la montagnel Aussi la mbiltagnè s'é- 
criait qu'il avait parlé comme un dieu. 

Arrêtez-vous encore un moment à une réflexion 
importante , à une nouvelle preuve d'une vérité 
assez généralement aperçue , mais non pas c^ncore 
admise , comme elle, devrait l'être, dans toute sont 
étendue et dans toute sa rigueur. Avez-vous ou- 
blié que la nation française }ionore la vieillesse 
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ef le vicdheur? Cest ce que disent les trois con-r 
stitutions qu'on lui a données en six ansj c'est ce 
qui est d'îJ*)!^ très-ridiculement déplacé dans un 
Gddenatlôxial : il n'y /à que des écoliers, bouffis de 
f éthorique et irres de philosophie > qui s'avisent 
d'informer Ftinivers que la nation française prê- 
tasse consiitutionnellement ce que font naturelle- 
nie^t tous les peuples policés et inéme sauvages. 
Gai*, qui honore plùâ lia vieillesse que les sauvages ^ 
qàî n'ont guère pour chefs et pour juges que, 
des vieillards ? Et ehe:^ quels hommes* n est-il, 
pas reçu en principe qu'on doit respecter l'infor-, n 
tùne? Pîfssoris sur l'ineptie (i). Mais combien de 



(i) Il parait que cette espèce d'ineptie est incurable. A 
Fiustant même oh vient àe jurer haine à V anarchie ; 
«t pour cette fois il fallait que la niaiserie du serment fût 
bieo frappante ; oar on s*en est moqué ^méoie dans le$ jour- 
naux ministériels 5 où beaucoup d'autres sottises du même 
^enre sont expliquées ^ commentées ^^aoalysées et précp-f 
nisées aveq une cavité tout-à-fait phitosophique. Il ne. 
«estait plus qp'à^'i^rer haine à ia peste ^ comme on Ta 
reoaafqiié; maïs tandis qu^on- était en train de maudire 
les ûéaux, qui sait si queli|U'un n'eût pas demandé qu'on 
jurât haine à içk gtierre? et:q^.i peut ignorer que qui<- 
conque parle de psiix^ ^stun royuiiste, un conspirateur f 
un ehofum^ etc.? Deniaiidez aux Louvet^ aux Foui* 
tier^ etc.^ etc* j etc. 
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fois vous ai-je dit qu'il fallait toujours^ datiS la 
Révolution française, appliquer les paroles en un 
sens diame'tralement contradictoire. Il fallait donc 
que chez cette nation , qui honorait la vieillesse , la 
vieillesse fdt à tout moment et partout traînée 
dan« les cachots, privée de tout soulagement, ii~ 
vree à tous les besoins et À tous les affronts , ac- 
cablée d'indignités, flétrie, tourmentée ^^ foulée 
aux pieds. La vieillesse est bien raren^nt Tâge 
du crime, et l'exécution d'un vieillard coupable 
était en tout temps regardée comme un événement 
ex'traordinaire. Mais lisez Ids listes de ceux qui ont 
péri, au milieu de nous, par le glaii>e db la loi, 
vous compterez par centaine les septuagénaires , 
les octogénaires et au-delà. En prison , logeait à 



Remarquez cependant qu'il y ^ encore une figuré de- 
fiityle révolutionnaire dans ce nom d^anarchistes , que 
depuis deux ans on affecte de donner aux trigandSy aux 
assassins f quî> dans ce moment même, font couler )e sang 
à grands flots dans vingt cantons de la France, avec Tim- 
punîté et même avec là protection la plus décidée. Ah ! 
Ton ne nous fera pas prendre le change : vos anarchistes 
ne veulent point de Vanarchie; ils savent très-bien ce 
qu'ils veulent ; ils veulent le pouvoir, tel qu'ils l'ont par-^ 
tagé avec Robespierre. Je ne crois pas qu'ils l'aient ja-« 
mais'; mais, en attendant qu'ik régnent^ ils assassinent 
quandi il« le pt[uveut^ et ç'çst toujours qudquc choso<r 
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tôt^ de moi un vieillard de quatre-vingt-huit àils î 
en prison, et deux mois après le fameux 9 ther-» 
midor, j'ai vu expirer sur les marches d'un peiv 
ron madame de Machaud , l'épouse d'un homme 
dont la marine française conservera le souvenir , 
tant qu'il y aura une marine française , et cette 
femme e'tait âgée de quatre-vingt-onze ans . Dàni^ 
cette même prison e'tait un autre vieillard abso- 
lument imbe'cille préi^enu delà conspiration qui 
a existé^ etc. L'imbécillité, la surdité, la para- 
lysie, to^ites les infirmités morales et physiques 
étaient de la conspiration , et cela était très^ 
conséquent (quoique dans le fait le malheur doive 
toujours étt'ç plaint et respecté, mais pas toujours, 
honoré) . Il fallait que la marque du civisme pro- 
noncé fût surtout d'insulter de toute manière 
au malheur, avec une brutalité qu'on ne peut qua- 
lifier qu'en rappelant que c'était celle du sans^ 
culotisme : ce mot dit tout à ces hommes que le 
sans-culoHsme a gouverné si long-temps et veut 
gouverner encore. L'histoire seule , en se traînant 
avecefiFortdanslabotier^^o/w/ionnc«>e,pourrad6n- 
ner aux autres nations une idée affaiblie ^e ce que 
les opprimés ont souffert en détail avant d'aller 
à la mort. Il suffit de dire aujourd'hui que le 
résultat général est encore un des PHÉNOMÈifEsdeia 
JKëvolution : <( X,e sentiment de la pitié totalexneiit 
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% eteif)it, pendant des annëc;s , dans trois cent mille 
fi djMi>inatews (i), à Tegsufd 4e vingt-cinq mil- 
ic ^o^s 4^ ^ur^ ÇQ^qi^py^us sounus et de's^rmés » . 

XVII. 

\ 

I 

Essayer de trouver autre chose que rinstinct dç, 
toutes les passions perverses, déchaîné par la 
philosophie \ dans ces indignes traitements, où la 
pudeur n*était pas moins violée que Thumanité, 
exercés publiquement contre qui, grand Dieu! 
(Contre des sœurs de la chaiité. Ce nom seul, ce 
nom dont elles étaient dignes , ce nom , tellement 
consacré par les pauvres, que les philosophes eux- 
mémes exceptai ent'Ie§ ordres infirmiers de la pros- 
cription générale' qu'ils avaient prononcée contre 
tous les ordres religieux , ce nom et le genre d'ou- 
trages qu'ont essuyé ces respectables filles , et. 
dont plusieurs^ sont mortes , suffiraient pour carac- 



w (t) On ne pouf jia»j^aliiat à. tm i^oindre Qomln'e les 
men^es^de comiU$ révot^tifityMir^j el les agieos du 
pouvoir qui fureafc d^eidémeut. pervers, en exceptant la 
nomb|*e infiniment petit de ceux qui ont fait quelque 
bien , ou empêché quelque mal , et comptant pour la 
ôioiHé du total cet^ qui n'étaient que faibles et intimi- 
dés. Mai» Phomnie ne coon^ qtMi' 1^ âction^^ et Dteo 
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tériscr un peuple proàtîtûé à Une dëpràtàtfoft 
inouïe. Et que lent reprochait-tin? A quel titreles 
â-t-on pottrsuiTies! Philosophes, vous né niei'et 
pas que ce ne soit chez vous qu'on avait pris le 
mot de prôscriptiou î elles étaient fanatitfues , 
elles tenaient école de fanatisme ; et cctaime vous 
n'avez j amais appelé la Kèli^on qiie dû nom dé 
fanatisme , tomme c'eist vous qàî aVeï enseigné 
aux révolutionnaires à dénaturer les idées et lei 
motS) osez dire que vous n'êtes pas les pi?emiérd 
coupables. Vous n'avez ni massacré ni incendié^ 
je l'avoue; mais^ vous avez mis le glaive et la 
torche à la main de ceux qui étaient fait^ poor se^ 
àervirde l'un et de l'autre, et Vous avez fait tom- 
ber toutes lés barrières ^î pouvaient lés arrêter. 
A quel tribunal serez-^voùs absous? 

C'est donc cette réyolution^iife par te peuple i. 
qui lii^i a pté tous ces asiles ouverts à ses besoins 
et à sa misère^ et qu'a^-t^elle mis à la place? des co^ 
nUiés de bienfaisance. Allez , demandez an peuple 
si ces comités y^ que }e suis loin d'accuser art^oui^ 
d'hui, mais dont je éottiîais ^impuissance ,> sont 
pour le peuple ce qu'è'tàient les aumônes (le pa- 
roisse et les secours des soeurs de la ctarité (i)- 
>. 

(i) Aulourd'hni y 28 fanVîer , les ]outnatix FéiiâdiDt ua^ 
compte smthentique d'aïf cVtme il<mveaaV qtii ^ comdi*-. 
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Demandez aux pauvres malades quelles persomies 
leur apportent aujourd'hui les soins et les consola- 
tions, encore plus nécessaires peut-être à la ma- 
ladie et à l'indigence, que les secours pécuniaires. 
Ils vous diront que ce sont encore ces mêmes soeurs 
qui ont à peine de quoi subsister elles-mêmes , 
puisque vous leur avez tout pris ; et qui , du mo- 
ment où elles ont pu respirer , ont repris les fonc- 
tions de leur ministère avec le zèle que l'Evangile 
seul inspire , et avec l'assistance de ceux que vous 

Les sociétés, les comités^ \es tribunaux, les 
administrations, les commissions, avaient une 
telle habitude de faire de ce mot à& fanatisme un 
titre de condamnation légale, que cent mille pro- 
cès-verbaux, de détention ne portent que cz% mots : 



tant d*autres du même genre, réunit tous les caracières 
de la nature humaine dégradée. Un homme , employé 
dans 1<% hôpitaux au, service des malades, et par consé- 
quent accoutumé à destoQctionsqui doivent faire une habi- 
tude de tous les sentiments de la pitié, est convaincu d*avoîr 
fait périr plusieurs des malades confiés à ses soins, pour 
voler leur argent et leurs dépouilles. Ce crime, digne de la 
Révolution, et inconnu auparavant, mérite une place 
parmi nos phénomènes. L'assassin n'était sûrenient pas 
fanatique, comme nos sœurs de la charité. Je ne bon- 
naw qup l-athéif me qui fasse des.i^célérats de cette espèce. 
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préçenu de fanatisme^ soupçonné de fanatisme p 
et si vous voulez une preuve inccmtestable cjue ce 
mot ne signifiait dans leur langue rien autre chose, 
absolument rien que la profession du Christia- 
nisme , lisez les listes imprimées en 1794^ ps^r la 
commission du Louvre^ chargée d'examiner les 
de'tenus, listes signées par le comité de sahUpUn 
blic, et que )'ai sous les yeux, vous verrez une 
foule de détenus , homme^> femmes^ filles, con-* 
damnés à la déportation ^ comme entichés de fa^ 
natisme^ voyant des prêtres ^. receç^ant des prê-- 
très j sans qu'il y ait jamais aucune autre espècéde 
délit énoncée. Vous verrez entre autres une famille 
nombreuse , toute composée de femmes , une mère 
et ses filles , dont une de douze ans , désignées 
comme entêtées de fanatisme ^ et comme telles 
déportées ; et n'oubliez pas que la déportation était 
la même chose que la mort^ excepte pour des per- 
sonnages privilégiés, tels que les patriotes Collot,- 
Billaud et Barrère : ceux-là ne pouvaient pas être 
trop ménagés, comme étant toujours réservés à 
de grandes choses (1). 



(1) On a dit Collât mort : CoIIôt est mortel; mais je 
oe le croirai {^as mort jusqu^à co que ie l*âppi^nne par 
4*autre8 que ceux que je n*^ai pas coutuoie de âroire. - * 
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xviii: 

> 

Je l'ai juré } je veux ôter à nos philosophes 
toute excuse , tout prétexte, tout subterfuge. 
Je veux leur démontrer tout le crime , toute la^^ 
trocité de ces dé&ominatipBS génériques et meur* 
songèresy dont ik sont les premiei^s îi^venteurs^ 
et dont ik coït enrichi la perversité, rei^olutioinr^ 
naire.^ Je ne prétends pas ici retra^cer lès journées 
de ^çptembre ; ce' tableau çst réservé au, génie de 
Fbistoire et à celui de la poésie. Je bç. m'adresse 
point à l'imagination : je n'ai besoin cpie de la 
mémoire , et celle de la postérité sera sans doute 
implacable comme la nôtre} car elle ne les ou- 
bliera jamais. II me suffît en ce moment de rap-? 
pelèl* ce que tout le monde sait 9 ce que tout le. 
monde avoue j que l'o» vit» d'un côté ce que *ki 
méchanceté humaine s^ de plus effroyable y et de 
Fautre, ce que la vertu , le courage , la patience^ 
la douceur et la résignation ont 4e plus héroÎH 
que. Eh bien ! j'appelle à ce spectacle tous, les 
hommes , quels qu'ils soient , sans distinction de 
pays ou de croyance : je les suppose témoins des 
faits, instruits d^s i|iotif&. Je J^s intçia^^e : 
<< Que vous sçmble des bou^eauic etr deS; wû- 
<( tues? ï»* Ik chercheront • Fexpressioii la plus 
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forte qui puisse marq[uer rhorrenr pour les uns 
et Tadmiration pour les autres. Et vous , philo- 
sophes? A Dieu ne plaise que je sois injuste en- 
vers ceux que j^aecuse : tous répondront que les 
bourreaux sont des monstres ^ tous le pensent et 
tous l'ont dit. Mais les vietimes? Tous encore 
ayoueroïkt qu'elles ont montre une fermeté inal'- 
térable. Mais je les presse et je les somme de 
noznmer et de caractériser cette fermeté dans là 
langue philosophique ;- et tous diront que c'est 
àvL fanatisme. Ils ne me démentiront pas sans se 
démentir eux-mêmes ; car assur^ent les martjrrs 
de Pams ne dtfi^rent en rien de ceux de Rome , 
et l^ philosiophie n'a jamais expliqué le courage 
de ceux-ci autrement que par le/anatisme. Leur 
attachement 4 leup fqi n'a jamai.9 paru aux phiio^ 
sopkes que Ventétement de l'erreur , un courage 
mal ^nployé', une obstination déplomble ; et ils 
ne peuvent pas, parl<er autremeut de9 martjyrs 
i^rançais , puisque ceux-ci mouraient aussi (pour 
Ic^r foi y mouraient pour avoir refusé lec serment 
contraire à leur^ conscience ; puisque les horribles 
journées de septembre n étai^sbt à leur égard que 
la vengeance de cette glorieuse, journée du 4 j^^.^ 
vi^ 1791, où deux cent. trente ministres de H 
lileligion prononcèrent , au milieu de t^assemhtée 
constituante 9 au .bruit menaçapt des tribunes et 
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de là terrasse des Feuillants , également remplieip 
d'assassins , le refus de se soumettre à un sermenl 
que leur croyance leur faisait un dévoir de reje- 
^ter; puiscju'enfin ceux qui consentirent à le pré- 
_ ter, ceux qu'on appelle encore prêtres constitu- 
tionnels, necoururent jamais aucun dangei*. Ainsi, 
les philosophes sont bien convaincus d'aVoir, les 
.premiers, appelé' du nom le plus odieux ce qui , 
aux yeux de tous les hommes , est une vertu digne 
d'admiration, le dernier effort de la vertu, celui 
de pre'fe'rer sa conscience à sa vie. 

Et quel e'tait le cri que re'pétaient.les bourreaux 
de Reims ( car Reims eut aussi son septembre ) ^ 
.en égorgeant les victimes de la Religion ? Quel 
e'tait le cri des patriotes égorgeursy qui, le 3 sep- 
tembre, ont brûle' vif et à petit feu le doyen de 
la cathédrale de Reims, le vertueux vieillard 
Alexandre , non pas militairement, non pas tu- 
multuairement , conmae dans la guerre delà Ven- 
dée , mais avec tout lappareil d'une exécution so- 
lennelle, sur un bûcher régulièrement arrangé 
dans la place publique , en présence de la muni- 
cipalité, en présence de la garde nationale sous 
les armes, tranquille témoin de la Justice du, 
peuple y comme on l'appelait à la convention des^ 
représentants du peuple j et comme Tappelait 
à la barre un magistrat du peuple , qui siège en- 
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core parmi les législateurs ? Quel était le cri des 
furieux qui apportaient du bois pour alimenter 
les tortures d'un innocent, dont la mort affreuse 
fut prolongée pendant plus d^une» heure ? Fana- 
tique l fanatique ! c'était l'aboiement de la meute 
acharnée; et il ne faut pas croire qu'il n^ eût pas 
dans cette multitude des hommes égarés de bonne 
foi . On leur répétait : « Ce sont tous ces Jana- 
« tiques qui vou sont trompeVtoute leur vie 5 qui 
« vous ont dépouillés; qui se sont engraissés de 
« votre substance ; qui sont les ennemis de votre 
« liberté, des conspirateurs qui voudraient vous 
« égorger. Point de grâce ^ux Jiznatiques. » Et 
cette foule ignorante croyait , parce que ce sont 
de ces choses qu'elle aime à croire. 

Les philosophes sont donc bien convaincus 
d'avoir donné le mot de ralliement aux brigands 
et aux assassins. Et où est l'excuse? Qu'à leur, 
avis la religion soit une erreur, c^est ce qu'ils 
sont tenus de prouver, et c'est ce qu'ils n'ont.pas 
fait et ce qu'ils ne feront pas. Mais, dans aucun 
cas possible , il n'est permis à personne , surtout 
à des philosophes, de tromper la multitude peu 
instruite , en changeant totalement le sens de 
deux mots aussi essentiels , aussi importants que 
ceux de religion et [de fanatisme , dont l'un est 
sacré pour tous les hommes , et l'autre justement 
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I 

odiea?^ à tous. Ce n'est pas un délit d*êtré crédule 
et superstitieux ; mais c'en est un d^êtrejànatiquey 
dans racceptîon la plus forte de ce mot , telle que 
je l'ai explicjuee au commencement de cet ou- 
vrage , et telle que les vrais philosophes Tont tou- 
jours entendue. Donc, quand lés nôtï*es ont af- 
fecté de confondre sciemment deux choses atissi 
différentes que la rdigiori et Xtfanatimie; quand 
ils se sont servis pendant trente ans deJ'un pour 
pour désigner l'autre, quand ils ont accoutumé 
les ignorants à prendre toujours Tun^pour Vautre, 
quoiqu'^eux-mêmes fussent trop instruits pour ^'j 
inéprendre , ils ont employé un arti^ce très-cou- 
pable , ils ont accrédité une calomnie très-crimi- 
nelle ; et , après qu'on en a vu les conséquences 
af&euses , on n^est plus à temps de les d^avouer 
devant les hommes ; mais on est toujours' à tem]^ 
de se repentir devant Dieu. 

XIX. 

Us protesteront au moins Contre l'intention ; 
ils diront qu'on ne peut pas accuser des prétEca- 
teurs dé tolérance d'avoir vouhi qu'on massacrât 
les prêtres. Je le crois de tout mon cœur. Je 
n'examine pas ici ce qu'était en effet cette toli-- 
rance ; je renvoie cet article à l'examen de leur* 
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^rits. Je Bfi recherche pas non plus ce que poti-i 
valent vouloir des hommes dont le système en- 
tier , ti3SU d'inconséquences absurdes qu'on ne 
peut comparer qu^à celles du système réi^olution^ 
maire, n^aura jamais rien de clair aux yeux de la 
¥aL]isK>n 9 que la volonté de détruire et l'orgueil de 
dpininer par l'opinion. Je craindrais niéme de 
fouiller trop avant dans les ténèbres de cet ox^ 
gueil, et de l'interroger de trop près, en lui de-» 
mandant si , dans le cas où le^ prêtres seuls àiiK 
raient e'te' proscrits , et où les 'philosophes , loin 
d'être enveloppés dans l'oppression universelle, 
juraient été appelés à desservir les temples de la 
foison, y et à présider doxji fêtes décadaires y^ s^ei^ 
uu traitement en mjriagrammes ^ ils n'eussent 
pas alors pesé la proscription de deux éent mill^ 
individus dans la. balance philosophicfue j éi 
eoippensé les inaux delà géBâration présente paât 
la perspective rémkuionnaire du bonheiH des 
générations £ulua:es. Non , je ne veux que èe^ 
gi;iefe démontrés. Vous, détestes , comme mms'y 
les. crimesx que voœ. ave^ vus comme nous : je 
vous crois. Mais, puisque vous reconnaissez que 
la publicité de vos principes mal interprétés ( i^e- 
Icm vous) a été si funeste, et leur application^ 
portée, beaucoup pl»s loin que vous ne le pensiez, 
si horriUe ^ «pie votis ne pouVéz vous^ sauver des 
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anathémes du monde entier, qu'en vous rejetant 
sur votre intention trompée, soyez donc consé- 
quents pour la première fois de votre vie; renon- 
cez donc à publier des principes qui, malgré 
vous, ont fait tant de mal. S'il vous en coûte trop de 
les abjurer, faites^vous'donc un devoir rigoureux de ' 
les garder pour vous , loin dé les répandre davan- 
tage; soyez les premiers à protester solennellement 
contre tout ce qui en a été et ce qui en est encore 
la suite naturelle ; soyez les premiers à défendre 
rimiQcence, puisque, les premiers, vousFavez ex- 
posée à tous les dangers. Est-ce là ce que vous 
faites ? Un seul d^entre vous , en 1 790 , un seul 
(l'abbé Raynal) signa une espèce de désaveu de 
ce genre , mais rédigé de manière à laisser trop 
de prise au ridicule, et- trop peu de force à la vé- 
rité. Qu'ont fait les autres ? que font-ils ? Je xie 
parle pas des anciens maîtres , il en reste peu , et 
ils gardent le silence. Mais les écoliers, devenus 
docteurs , si fiers «t si contents d'appuyer leur 
"philosophie sur la Révolution, et laRévolution sur 
la philosophie (et toutes deux sont dignes en effet 
l'une de l'autre), quelle est aujourd'hui leur con- 
duite? Les uns lisent à Vinstitut national des trai- 
tés de matérialisme et d'athéisme , avec un ton 
d autorité si imposant , qu'un de leurs confrères 
se croit obligé de leur demander humblement la 
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permission de croire en Dieu ; d^autres rédigent 
encore , avec une constance intrépide , des jour- - 
naux philosophiques , soit pair le titre , soit par le 
fond , fort protege's et peu lus , et dans lesquels 
notre philosophie et notre Re'volution sont toujours 
ce (jtt'il y a eu de plus beau depuis la création du 
inonde 9 n'était Robespierre et les jacobins y qu'où- 
abandonne sans peine , -quoique les jacobins lï^r- 
bandonnent point leur Robespierre , et ne s'aban- 
donnent pas eux-mêmes. Ceux-là réimpriment les' 
œuvres d'un fou nommé la Métrie , abandonné au 
mépris même des philosophes, avant laRévolution,, 
mais qu'elle a jàù iitéhabiliter comme un brave, 
athée , qui se piquait d'être machine et plante^- 
Ceux-ci s'empressent de mettre en luinière des rap-- 
sodies que l'auteur lui-même avait craint de pu- 
blier, insipides, qugique scandaleuses, ennuyeuses, 
quoiqu'impies, plates, quoiq^'extravags^ntes (i), . 
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(i) Entre autres, Jacques te Fataiistc et te supplément 
au Voyagt d'OtaïtL Je ne dodte pas que ce jugement 
ne choque beaucoup les professeurs d*athéisme^ qui se 
prosternent tous les jours devant l'ombre de Diderot et 
des autres profès anciens, qui s'écrient, avec ce ton d'il-' 
lumînés qu'ils croient soiennei et auguste : Ombre (VHet* 
vitius! salut. Patience, Messieurs; ce jugement sera 
motivé , et vous y répondrez comme vous avez coutume 
4e répondre. 
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telles enfin qu'on ne sait ce qu'il faut mépriser le 
plus 5 ou de celui qui a pu les concevoir et le$ 
écrire , ou de ceu^ qui ont le froiat de led louer* 
On publie de gros ouvrages (i) où une érudition 
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(») Celui de tf. Ihipiiiê , défà réftité pàt déboiinei^ 
plumes 5 mdis sur lequel on ^\à i'éveKk^ enéoré^ II est 
moias dangereux qti'on autre ^ parée qu*il edt saydfit dâtis 
les recherches et fait pour psu de lecteurs > mais Fauteur 
est mal-savant, écrivain fort ennuyeux 5 et détestable 
raisonneur. Il y a même des inepties qa^on peut appeler 
tévolutionnaires j c'est-à-dire ., des inepties au-delà de ce 
que Votk connai^ft dé plû9t inepte ; dés phrases où les 
idées et les iti0ts sétit à eo^re-sfen^. On atait \iàs^\é 
a^elé le$ athées dss. ingrats^ et ceia> était trés-consé- 
quent ;. ear il y a Uae ingratitude odieuse à méconuattrc^ 
dans I>ieu Vétre nécessaire ^ qui 5 en créamt Thomme^ 
lui a tout donné (^ comme dit Voltaire ), et sans lequel 
rien de ce quf est ne peut être conçu possible. Il était 
réser\'é à un athée de âos fëurs de' rêtoircjuër le rèprocheV 
et d'appeler des enfants ingrats et hâta/rds eeux^qur ne 
veulent pas reconnaître ^nature pour mère. Il élait, ré- 
servé à un phiiosophe du flix-huitième siècle c^^îgnorer 
que ia nature est un terme abstrait, qui y dans le sens le 
plus étendu, ne peut sigtiifier que T-universalité des êtres 
existants, et que par conséquent to naft^i^ ne peut rien 
produire, n'étant point elle-m^me une substance ^ ot ne 
représentant. à l'esprit que l'idée abstraite des être* con- 
sidérés dans leur universalité. Ainsi, faire d!une abs* 
traction la mère commune de tous les homiytes^ et ac- 
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méttsoïigère est prodiguée pour rajeunir des hypo- 
thèses q[Ui toutes remontent aux temps fabuleux, 
Et les opposfer y arec yne confiance risible , à des 
faits constatëà par les monuments historicpies, et 
l'on ne rougit pas de mettre les hypothèses au-- 
dessus des faits, attendu que les faits sont pour 
la Religion, et les %pothèses. pour l'athcfisme. 
Des journalistes q[ui se donnent pour philosophes 
et non pas pour jacobins , dénoncent, comme 
ennemis de la liberté^ tous ceux qui croient à la 
nécessité d'une religion , et qui ont le courage de 
professer celle de leurs pères ; ils les renvoient , 



euser les hommes d'être ingrate envers une abstraction > 
d'être les bâtards d^une abstraction, est un excès dh'gno^ 
Tance et de sottise dont un écolier de lo^que ne serait 
pas capable. Si M. Dupt^s a écrit cette phrasé de bonne 
foi^ il faut en conclure que les athées détiennent néces- 
sairement fous, dès qu'ils veulent raisonner leur systèii(ie; 
sinon y il est clair qu'il a fait comme bien d'autres phi-- 
iosophes, qui paraissent s'être ait à eux-mêmes : « Ha- 
« sardons toujours ce qu'il y a de plus absurde en im-' 
€ piété. L'impiété couvrira l'absurdité aux yeux des sots; 
« et c'est le plus grand nombre. Les gens instruits riront 
« et ne nous répondront pas. » Ce calcul^ qui a été long- 
temps plausible , pourrait bien être aujourd'hui fort er- 
roné. Quand la sottise a produit des crimes, on ne doit 
plus se borner à la mépriser. . 

8 
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avec un dédain très-noble et un sarcasme très^în- 
genieux, au quatorzième siècle (i). De petits 
rimeurs qui veulent être plaisants, ne conçoivent 

(i) Je lis dans le Mercure français (iV* gâte i*an5) 
un article où, en rendant compte d'une épiire sur ta Ca^ 
tomnief et à propos d'un .vers de cette pièce : 

Oubliant sa brochure et oon pas Mélanic. 

on ajoute : « Il serait à désirer, pour la gloire même du 
« citoyen Laharpe, que ce vers l'engage&t à oublier son 
« mandat d^arrèt, et à se souvenir un peu plus de Yol-* 
tt taire et de ses autres illustres amis. S'il voulait revenir 
c un peu plus sur les opinions qu'il a lui-même énoncées y 
« sait avant, soit aux diverses époques de la Révolu- 
c tion^ il verrait facilement qu'il ne lui est plus permis 
■a de vouloir nous ramener au quatorzième siècle. 

Conmie ces insinuations vaguement malignes et men-- 
songères sont la dernière ressource de ceux qui ^n'osent 
pas accuser directement , qui ne peuvent rien attaquer ni 
répondre à rien , il n'est pas inutile de les réduire à leur 
valeur, d'autant plus que le journaliste y est encore re- 
venu dans une autre feuiUe. Les deux articles ne sont pat 
signés; mais conime le citoyen Lenoir-Laroche signe 
chaque numéro du. Mercure, et que lui seul est connu 
pour en être le rédacteur, il en est jusqu'ici seul respon- 
sable. €'est donc à lui que s'adressent les observations 
suivantes, qui, d'ailleurs, seraient les mêmes, quand çlles 
s'adn^eraient à un autre que lui. 

1*. Je ne sais pas ce qu'il y a de commun entre le vers 
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pas qu'on puisse reconnaître une Providence , 4et 
marquent cette simplicité' comme un ridicule si évi- 
dent, qu'il suffit de l'exposer pour feire rire. Les 



cité et le mandat d'arrêt. Le vers est bien tourné; il 
exprime un sentiment noble ; je dois en savoir gré à l'au- 
teur, et je saisis volontiers cette occasion de lui. témoi- 
gner publiquement ma reconnaissance des démarches 
qu'il fit en ma faveur auprès du directoire 9 quelque in- 
fructeuses qu'elles aient été. Il en résulte seulement qua 
je m'afflige pour lui du parti qull a pris et des opinions 
qu'il a soutenues^ et que je me crois obligé au silence à 
son égard y en désirant une occasion quelconque de pou« 
voir reconnaître ce qu'il a fait pour moi. Mais je ne voU 
pas quel rapport cela peut avoir avec te mandat d'arrêté 

2*. Pour m'invitera <mé<îer 9 il faudrait que j'eusse fait 
voirdu ressentiment J'ai gardé un silence absolu pendant 
Dn an sur tout ce qui me concernait^quoique rien ne m'obli« 
geât à le garder. Jele garde même encore : c[ue veut de plus 
le citoyen Lenoir-Laroche ? Serait-il bien sûr d'en faire 
autant lui-même en pareil cas? Est-il bien sûr que sa 
philosophie pût aller jusque-là ? Il est au moins permis 
d'en douter jusqu'à l'épreuve; et l'on n'a pas bonne 
^âce à faire le généreux pour le compte d'autrui, quand 
pn n'a rien à faire pour le sien. 

3*. Il n'y a donc d'autre intention 9 dans ses charitables 

avis 9 que défaire croire, s'il le pouvait, que c'est le res-« , 

sentiment qui a conduit ma plume , et non pas l'intérêt 

de la vérité. Ce petit artifice est ici trop maladroit pour 

en imposeir à personne. Je n'ai pas laissé ignorer ma façon 
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ïieurs «n sont encore à ressasser les vieilles rail- 
leries, les vieilles épigrammes contre les moines 
et les religieuses : je ne leur dirai pas que ce fond 



de pens^, depùiâ bien des aanées, sur les mêmes objets 
qui se sont représealés dalis mon discours du Lycée. Le 
citoyen Lenoir-Laroche n'en doutera pas, s'il veut seule- 
ment prendre la peine de lire naes séances des écoles nor- 
males; et c'était long-temps avant (e viancUit d'arrêt. 
Mais dès ce temps un petit jacobin j tout aussi adroit 
que lui 9 dans une feuille signée Bo'Micej qui contenait 
un magnifique éloge de Babceuf, m'invitait à ouhUer aussi 
ma détention sous Robespierre 9 et Dieu sait si iadéUn^ 
tion et ie maïUiat d'arrêt, ont été pour quelque chose 
dans ce que )'ai cru devoir écrire. Eomme aussi disait en 
ce temps-là au comité d'instruction publique 9 qui ne fit 
qu'en rire : Est-ce qu'on ne fera pas cesser les déclama- 
tions de ce coquin de Laharpe? Il est donc clair que 
tout ce qui scancalîse en moi le citoyen Lenoit-Laroche , 
ne date point du mandat d'arrêt; et ce qui n'est pas 
moins clair, c'est que tous les hommes de parti , tous les 
ennemis de la vérité, soit jacoiins forcenés, soit fano/^ 
tiques de pfuUosopAie^, soit poiitique$ révotutionnaircs , 
n'ont dans tous les temps qu'un même langage; et, battus 
parla vérité, tâchent au nioins d'infirmer le témoignage 
de celui qui ose la dire. 

4*" Que signifie cette invitation à me souvenir un peu. 
phtsde ff^ottadreetdemesautresiUu^resanUs ! S'ils^a^it 
d'hommages à rendre aux talents, je crois que mes preuves 
sont fastes; s^il s'agit d'ôpmions, le citoyen Lenoir-La- 
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Je satire, en tout temps le plus facile de tous^ 
est aussi le plus use' : c'est celui dont te» philo^ 
sophes ont tiré le plus grand parti contre la Reli-- 



roche prétendraîl-il, ou ^ue J'^aie juré de n'avoir que 
celks de Voltaire et de mes amis, ou que ce soit un devoir 
pour moi de "n'en pas publier d'autres? Heureusement 
mon caractère est assez connu pour qu\)n sache que ja- 
mais personne n*a été plus éloigné que moi d'asservir son 
opinion à qui que ce fût : je Tai prouvé assez souvent. J'sd 
contredit formellement Voltaire dans la première lettre 
que je lui adressai à la suite du Comte de Warwiky et 
sur un point de critique assez important. J'ai lotie, de 
son vivant, des ouvrag;es où l'on démontrait ses erreurs 
(notamment les IjCttres de (pieiefuesjuifs Portugais ^ par 
l'abbé Guénée), et l'on n'ignore pas combien de fois les 
fhiiosophes nnes amis ont murmuré de mon peu de 
complaisance pour leur esprit de secte y qui , quoiqu^oa 
en dise , n'a jamais été le mien. J'aimais et j'honorais 
la personne d'Helvétîus; et, en 1768 (entendez-vous, ci- 
toyen Lenoir-Lari^che ? en 1 788 ; il y a loin dc-là au man^ 
dat d'arrêt) y tout en rendant' justice aux qualités per- 
sonnelles de l'auteur, j'ai employé trois séances du Lycée 
à réfuter son livre dei'Esprity comme un des plus mau- 
vais livres qu^on e^ jamais faits , cdmme un tissu de 
paralogismes , de sophismes et d^abus de mots aussi con- 
traires au bon sens qu'à la morale, et qui prouvent que 
Fauteur, avec un cœur excellent et du talent pour écrire > 
avait un esprit aussi décidément faux, que Locke et Con- 
dillac l!avaient décidément ^uste. Cela ne s'accorde guère, 
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gion j parce quela plaisanterie, bonne ou mauvaise, 
est à la portée et au goût de plus de monde que 
le raisonnement bon ou mauvais. Mais il est temps 



je Tavoue, avec vos panégyriques et ceux de votre con- 
frère ^ le citoyen Rœdercr. Cette réfutation parattra, Mes- 
sieurs > et |e vous attends à la réplique. 

Je ne vois donc pas pourquoi je ne serais pas aujour- 
d'hui aussi indépendant à cet égard que je Tai toujours 
été f que j'ai toujours voulu l'être. Je net vous citeVai pas» 
«ur les devoirs de l'amitié , le proverbe : Usqul ad aras ; 
c'est un proverbe religieux ; mais la maxime de Gicéron : 
Amiens Piatùj sed mugis amtca veritas. J^àime Pta- 
ton , w^is encore plus la vérité- 

5*. On m'exhorte à revenir sur (es opinions qtie j^ai 
énoncées , soit avant la Révolution , soit à ses diverses 
époques ( je change la phrase du Mercure , pour la ren- 
dre française ) : assurément je suis f«rt revenu sur celles 
de ces opinions qui regardent la Religion, quoiqu'elles se 
bornant à peu près à deux ou trois artii^s insérés dans 
le Mercure de i793> où j'attaquais quelques vérités que 
je n'entendais pas, et qui m'ont paru depuis ce qu'elles 
étaient, des vérités incontestables, dès qu'on veut bien 
prendre la peine de les examiner. On verra bientôt qu'en 
me réfutant moi-même, je ne me ménage pas plus que 
lés autres. Il est vraiment plaisant qu'on ne permette 
pas à un homme de s'être trompé et de dire qu'il a eu 
tort. P^frdon , Messieurs; il n'y a que les philosophes qui 
aient le privilège d'être infaillibles, «ans s'accorder jamais 
entre eux ni avec eux-mêmes. Quant à moi, ma méthod* 
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d'aviser les philosophes , maîtres et disciples 9 
adeptes et néophytes, d'une vérité' qui n'a pu 
échapper qu'à eux seuls ; c'est que la seule arme 



est fort simple : \e dis 5 non pas aux phUosopheSy mais 
aux gens raisonnables : Voilà ce que J'écrivais en tel 
temps : je vais prouver aujourd'hui que je ne savais ce 
que je disais; et vous jugerez si j'avais raison alors 5 ou 
si j'ai raison aujourd'hui. 

6'. It ne m'est plus permis {àlt-on ) de voutoir luyas 
tame/ner au quatorzième siide. Je ne sais pas de quel 
siècle croit être le citoyen Lenoir-Laroche , ni même si 
l'on s'informera jamais de quel siècle il a été : ce qui 
est certain 5 c'est qu'il s'agit ici de croyance religieuse 9 
et qu'à moins qu'il ne prouve que cette foule de grands 
hommes du siècle de Louis XIV , qui tous 9 sans en excep* 
ter un seul, ont été très-bons chrétiens ^ était du quar 
torzième siècle ^ il a dit une bêtise , et qu'à moins qu'il 
ne cite dans mes écrits une phrase qui ressemble à l'igno^ 
rance superstitieuse du qtmtorzième siècle y il a dit une 
impertinence. La franchise républicaine exige le mot 
propre f et de plus , ce même journaliste va reparaître 
dans ^ la suite de cet ouvrage; et ce que je citerai de lui 
m'autorise à lui dire dès ce moment qu'un homme qui 
écrit dans le même esprit, et presque dans les mêmes 
termes que les Louvet , les Poultier et consorts , est jugé , 
pour moi 9 qu'il peut me. dispenser de me donner des 
conseils 5 comme je me dispenserai de lui len donner , 
jparce que les. uns et les autres seraient également inu- 
tiles^ 
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qui ait pu leur réussir, ^st aujourd'hui rouillée , 
ctrouillëe par le sang. Il pouvait y avoir quelque 
avantage à se moquer de la Religion, quand elle 
était une puissance ; il n'y en a plus depuis qu'elle 
est une victime. Les plaisanteries, ne peuvent 
guère s'allier avec 1^ proscriptionis , et les bons 
mots ont mauvaise grâce au milieu des massacres. 
Les rieurs oublient trop qu'ils viennent à la suite 
des bourreaux : et qui donc peuvent-ils égayer, si 
ce n'est ces bourreaux eux-mêmes ? Où leurs facé- 
ties peuvent-elles trouver place , si ce n'est dans 
les harangues des montagnards ^ à l'appui des de-, 
crets qui retiennent encore dans les fers tant de 
milliers d'innocents? Les philosophes qui ont tant 
parle' du respect des convenances , sont tombes 
cette fois dans une e'trange disconvenance : il est 
vrai que celle-là n'offense que Thumanitë; et Ton 
sait que celle des philosophes , semblable à \la: 
nature ^ ne s occupe que de V espèce et jamais des 

indindus. 

Maintenant je viens aux objections : j'ai promis 
de n'en pas omettre uîie seule; on va voir si je 
tiens parole, 

XX. 

— !•. Vous nous dites vous-iaaéme que le clergé 
ne pouvait jamais embrasser une réivlution qui 
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lui était tout: Nous sommeS;donc autorisas à 4rai« 
ter le clergé en ennemi . 

Je réponds : d'abord vous oubliez que je me suis 
exprimé ainsi en réfutant la politique de Mirabeau, 
et que pstr conséquent je devais me reporter a l'é^ 
poque de 91 , raisonner d'après l'état des choses, 
tel qu'il était alors , et raisonner avec Mirabeau , 
d'après les considérations générales des intérêts 
humains , pour lui prouver qu'il les avait mal 
envisagées dans sa constitution civile du clergé. 
Depuis que la république française ne connaît 
plus de clergé, que presque toute la prélature 
a été ou massacrée, ou forcée de fuir chez l'étran- 
ger, que tant de prêtres ont péri ou émigré, et 
que ceux qui restent pour le service des autels ne 
vivent que d'aumônes , il ne s'agit plus de savoir 
ce qu'ils peuvent être par rapport à la Révolution, 
par rapport au nouveau gouvernement, qui leur 
ont oté toute espèce d'existence . politique. Ils 
n'ont plus rien à embrasser ni à repousser dans un 
état de choses où il n'y a plus aucune place pour 
eux. Ils n'ont plus d'autre intérêt temporel, que 
celui qui est commun à tous les hommes , celui de 
leur vie et de leur liberté , et ils ne vous demandent 
pas autre chose. Vous voyez que la disparité est 
complète , et qu'il n'y a rien dé commun entre le 
clergé , à qui Mirabeau offrait sa constitution ûi-^ 
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pilcj et les ministres actuels du culte , que votre 
constitution ne connaît pas , et dont vous ne par- 
leriez jamais, s'il vous était possible d'être con* 
se'quents. 

-— 2*. Mais tels qu'ils sont, et ne fût-ce que 
parce qu'ils ne sont plus ce qu'ils étaient , ils ne 
peuvent pas aimer notre Révolution. 

Je réponds : rien n'est plus facile que de réunir 
en deux ou trois lignes une foule d'absurdités , et 
il faut des pages pour les rendre sensibles à tous 
les ordres de lecteurs^, et pour en développer les 
conséquences atroces ; il faut de plus se faire vio- 
lence pour contenir l'indignation qu'inspire un 
pareil langage , et se résoudre à expliquer ce que 
tout le monde devait sentir. N'importe', c'est un 
devoir : puisque d'on proscrit encore avec des 
phrases meurtrières , à force d'être absurdes , réta- 
blissons les choses en pulvérisant les phrases; et 
d'ailleurs , ce ne sont pas seulement les prêtres que 
cette défense nécessaire peut servir ; c'est encore 
tous les bons citoyens qu'on égorge avec les mêmes 
^rmes. Il faut enfin les briser, ces armes exécrables? 
l'impudence réi^olutionhaire est l'œil du cjclope, 
qu'on ne pouvait crever qu'avec un pieu brûlant. 
Les oppresseurs joignent à une force réelle des 
Fétextes frivoles; les opprimés n'ont- pour eux 
que la vérité : tâchons du moins qu'eUe soit assez. 
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évidente pour ôter les pre'textes à la force oppres* 
sive, et Toppression du irioins restera seule ex- 
posée aux regards, avec toute sa difformité. 

Je sais que ce mot si e'trange , aimer la Ré^a^ 
lutiofiy est le protocole des gouvernants, et je 
n'ai pas oublié une lettre officielle , imprimée par-* 
tout 5 il y a environ un an 5 où , à propos d'un épi- 
cier, je ne sais de quel département, soupçonné 
je ne sais de quoi, on ordonnait de s'informer 
dans la maison de cet épicier si Von y aimait la 
Héifolution.XJne pareille lettre suffirait dans This^ 
toire pour faire apprécier un gouvernement. Mais 
enfin raisonnons. 

1*. Personne ne peut aimer que ce qui lui fait 
du bien. Il faudrait donc, pour que tout le monde 
aimât la Résolution , qu'elle eût fait du bien à 
tout le monde : l'oseriez-vous dire? Je ne voudrais- 
pas même assurer que ceux à qui elle a le plus 
donné, V aimassent véritablement; car on n'aime 
guère qu'une jouissance assurée et paisible. Je 
ne connais que les jacobins , les francs monta-^ 
gnards qui puissent aimer la Réçfolution : ils 
Vaiment comme ils aiment le crime : aussi veu- 
lent-ils la perpétuer. Mais tout ce qui est homme 
ne peut aimer qu un gouvernement qui assure à 
chacun, autant qu'il se peut, le bien-être dont 
chacun est susceptible. Ce gouvernement peut ai-; 
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sémcBt ràttlter d'une révolution qui n'a ëté op-* 
pressite pour personne, conune celle de Borne « 
lors de l'expulsion des Tarquins; celle de la Suisse, 
du temps d'Albert d'Autriche; celle même de Hol- 
lande , où l'on n'eut à combattre que la tyrannie 
étrangère; et celle des Américains, qui n'-eurent 
à vaincre que les Anglais. Tous ces peuples ont 
pu aimer leur révolution , qui n'avait pas e'te' souil-* 
lee par les crimes , et dont les dangers avaient fait 
briller tant de vertus ; ils ont pu Y aimer en la con<* 
fondant avec un bon gouvernement , qui en a été le 
fruit. Ce bon gouvernement peut même succéder 
à une révolution chargée de forfaits , comme il est 
arrivé en Angleterre après la tyrannie deCromwel; 
elj; alors, sans aimerlà Révolution, on aime le gou- 
vernement , en les séparant l'un de Fautre , comme 
font les Anglais, qui ont flétri l'usurpation de 
Cromwel , et qui solennisent tous les ans leur 
constitution de 1688. Combien il était facile de 
réhabiliter de même la France après le 9 thermidor! 
quel inappréciable moment la Convention a laissé 
périr dans ses mains I quelle plis belle occasion 
de rejeter tous les crimes et tous les maux sur Ro- 
bespierre et ses complices , en faisant justice de 
tous , et en fondant réellement et de bonne foi ua 
gouvernement légal et républicain ! quel bonheur 
d'avoir afiaire à un peuple aussi flexible , aussi cré- 
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dule que le Français, tpii ne demandait cju'à res- 
pirer et à oublier ? . . . . N'en parions plus : la 
Providence ne Ta pas permis , et la montagne Ta 
encore emporte' à cette époque j l'a encore em-* 
porté en vendémiaire y et menace de remporter 
encore aujourd'hui.. ... Et vous nous ordonnez 
à! aimer la Ééi^olutionl II faut enfin faire justice 
de tant de délire et d'impudence. Aimer votre ré- 
volution ! ce serait aimer le crime , la rage , la 
mort et l'enfer. Toutes les fois que vous osez parler 
de votre révolution ^ entendez tous les Français , • 
tous les peuples, tous les siècles. vous répondre 

• 

avec moi par ces deux mots qui seront à jamais 
répétés : opprobre et exécratiopt! Ces deux mots 
sont la sentence prononcée par Fétemelle justice j 
ces deux mots sont dans le cœur de tout homme 
juste, de tout homme libre ; il n'y en a pas un qui 
n'ait le droit de vous redire : opprobre et exIcra- 
TiON sur votre révolution , tant qu^elle n'aura pro- 
duit que la tyrannie du petit nombre et l'oppres- 
sion de tous. 

— 2'. Mais c'est vous-mêmes qui abuseï; d'iin 
mot pour ne pas répondre à notre pensée. On 
sait que nous détestoms comme vous les crimes 
de la Révolution , et quand nous parlons de 
l'aimer^ nous voulons dire aimer la liberté], la 
constitution j la république : voilà tout ; et c'est 



te que nous reprochons aux prêtres de ne pas 
aimer. ^ 

Je reponds : c'est quelque chose de vous avoir 
force's à distinguer formellement des choses si op- 
posées : vous ne les séparez que quand on vous 
presse de bien près ; vous les confondezet vous 
affectez de les confondre sans cesse dans votre lah- 
gage habituel ; et qui ne sait que la confusion des 
ide'es est chez vous un besoin et un système ? Ne 
faut-il pas tout brouiller et tout obscurcir quand 
on veut opprimer avec quelque apparence de 
justice et proscrire au nom de la loi? Souvenez- 
vous donc bien de la distinction qu^il a fallu vous , 
arracher 3 ne l'oubliez plus : ne vous servez plus 
du mot contre ^ révolutionnaire ^ qui n'a jamais 
servi dans votre bouche qu'à repousser et con- 
damner la raison , la vérité', la justice , que vous 
aVeztoujours appelées contre-révolutionnaires (1). 
Songez qu'en vous remettant vos discussions sous 



(1) Je défie qu'on me cite une seule opinion raison- 
nable ^ énoncée dans les assemMées législatives (le conseil 
des anciens excepté), qui n'ait été combattue comme 
contrG-révotutionnaire, ouroyaiiste^ ou fédéraliste^ etc. ; 
en un mot, par quelqu'une de ces dénominations absolu- 
ûient dénuées de sens, qui nous ont gouvernés depuis 
huit ans. 
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les yeux ^ o» vous prouvera que chaque fois qu'on 
a combattu ce qui était contraire à Tordre l^al ,' 
moral, social, constitutionnel, vous n'avez r^ 
pondu qu^en traitant de contre^réifolutionnaires 
ceux à qui vous ne pouviez pas répondre autrement» 
Songez qu'à présent c'est , en efifet , de liberté / 
de constitution , de république qu'il s'agit , et 
non plus de révolution , et que par conséquent des 
législateurs ne doivent approuver que ce qui est 
favorable à la liberté, à la constitution, à la ré^ 
publique , et ne doivent réprouver que ce qui leur 
est contraire. Gela posé , je poursuis. 

La liberté politique et civile est en ellenruéme 
une excellente chose : une constitution qui tend 
à rétablir est plus ou moins bonne , selon qu'elle 
s^en rapproche^plus ou moins : une république est 
plus ou moins heureuse , selon qu'elle en jouit plus 
ou moins. Tout cela est un objet d'examen dans la 
spéculation, un objet de devoir dans la pratique, 
et n'est point, dans l'ordre légal , un objet d'a- 
mour. La loi n'oblige personne à aimer un gou- 
vernement , quel qu'il soit; elle nous enjoint seu- 
lement d'y être soumis , : c'est au gouvernement à 
se faire aimer , s'il le peut et s'il le veut. La loi ne 
connaît pas les affections , elle ne connaît que les 
actions. Ces vérités so^ si triviales que vous ne 
pouvez pas les ignorer. Mais je suis contraint d'y 
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insister 9 puisqu'elles sont si étrangement mécon- 
nues; puisque, ne pouyantpas attaquer les actions 
qui vous dëmentetit, vous attaquez sans cesse les 
affections que vous supposez ; puisqu^enfin vous 
emprisonnez, vous déportez, vous proscrivez, avec 
cette phrase tant répétée, et qu'on ne devrait plus 
entendre depuis qu'il y a une constitution procla- 
mée : Ils n^ aiment pas le gouvernement ; ils n^ ai- 
ment pas la république. 

Ensuite, la constitution fût-elle la meilleure 
possible , encore faudrait-il , pour \ aimer j avoir 
eu le temps de la connaître, et on ne la connaît 
qu'à l'épreuve. Il n y a que les fous qui, en ce 
genre, se passionnent pour une théorie. Ce n'est 
pas sur du papier qu'une constitution est bonne , 
c'est dans son application effective. Ce n'est pas 
sur les portes et dans les emblèmes qu'une répu- 
blique est établie ; c'est dans la jouissance habi- 
tuelle des avantages qu'elle procure. Tous les dis- 
cours du monde ne font rien ici; il faut des effets, 
il faut l'expérience de tous les jours. Or, pour 
faire cette épreuve d'une constitution , il faut d'a- 
bord l'observer : pour aimer la liberté, il faut en 
jouir; pour aimer I^l République, il faut que le 
gouvernement soit républicain.... Ne voyez-vous 
{^s d'ici la terrible vérité qui vient fondre sur vous 
comme le tonnerre. A qui m'adressé-je ici? et qui 



( "9 ) 
me repondra? Sont-ce ks jacobins qui me disent : 
Aimez la constitution? C'est apparemment celle 
de gS, ils n'en veulent pas d^autre. Aimez la ré- 
publique ! ils n'aspirent qu'à Vanarchie (dans la 
langue du jour) , à la tyrannie révolutionnaire , en 
xéalite'. Sont-ce les deux conseils , le directoire , 
qui me crient : Aimez la constitution. Le direc- 
toire possède tous les pouvoirs inconstitutionnels, 
et il les a reçus des deux conseils. Qu'est-ce que 
ce langage? c'est donc une véritable moquerie, une 
Te'ri table insulte. Vous me prenez donc pour un 
imbecille , moi et tout le peuple français? Eh bien, 
c'est parce que je ne suis pas imbe'cille j non plus 
que le peuple français, c'est parce que faime la 
liberté' promise au peuple et à moi, c'est parce je 
veux aimer, si je puis , la constitution que le 
peuple a voulue, et la re'publique qu'il a sanc- 
tionnée ; c'est par toutes ces raisons péremptoites 
que je suis en droit de vous dire : « Nous ne sommes 
« point dnpes de votre langage : nous avons trop 
« bien appris à le connaître. Dans votre bouche, 
« aimez la liberté j aimez la constitution , aimez 
«( la république , tout cela ne signifie qu'une seule 
^ et même chose : aimez notre domination, et en 
^ conscience je ne crois pas que nous y soyons 
€i obligés. Tout ce qu'on peut faire , c'est de la 
c soufi^ir; et c'est beaucoup. » 
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— 5** Vous convenez vpus-mêro^s que le Chris** 
tiatxisme &bhx)rre tous Içs moyens que la Révolu^ 
tion a légitimes, ponc ses prêtres vous abhorrent ; 
ce sont eux qui excitent le peuple contre nous , et 
qui nous mettent sous le» poignards des compa^ 
ffnics dç Jésus, 

Je réponds : Lçs Chrétiens abhorraient les crimes 
des tyrans de Rome, et non-seulement ils leur 
étaient soumis ; mais ils ne prêchaient que la sou- 
mission aux puissances ; et dans un espace de plus 
de trois cents ans > il n'y a pas un seul exemple 
qu'auQUH chrétien $e soit trouvé complice d'aucune 
de ces séditions , d'aucune de ces conspirations si 
fréquentes sous le règne des Césars, et qui ont si 
souvent troublé, divisé, ensanglanté Pempire. C'est 
que la conduite de ces chrétiens était conforme à 
leurs principes ; et leurs principes sont que la sou- 
mission est de devoir envers les puissances de U 
terre , de quelque manière qu'elles soient ét^lies, 
par le droit ou par la force j que cette soumission 
n'emporte nullement Tapprobation des actes de 
ces mêmes puissances ; mais qu'elle est fondée sur 
rpbéis$ance que nous devons aux ;décrets de la 
Proyidwpe , qui donne des maîtres aux peuples | 
dans sa colère ou daAS sa çlémenPe^ commq il lui 
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plaît , selon les vues de sa suprême sagesse ; qu'en- 
fiii , cette soumission n'excepte que ce qui est con- 
traire à la conscience , exception passée en loi chez 
tous les peuples qui reconnaissent un Dieu et qui 
ont une religion , puisqu'il est universellement 
avoue qu'aucune puissance n'a droit de comman- 
der un crime , et que dans ce cas il est de devoir 
de sacrifier sa vie plutôt que de se rendre coupable ; 
puisque dans les e'tats les plus despotiques , il n'y 
a point de tyran (comme l'histoire en fait foi) qui 
osât attenter à la religion des peuples , ni exiger 
une action contraire à leur croyance , ou qui du 
moins l'osât impunément ; puisqu'enfin , sans ce 
pouvoir de là conscience, qui est au-dessus de 
tous les pouvoirs, ej qui ne les menace pas; sans 
cette résistance , qui ne consiste pas à combattre, 
mais à mourir , la tyrannie puissante n'aurait au- 
cun frein sur la terre. De plus , cette exception ii'a 
auciin inconvënient ; car il n'a point existé jus- 
qu'ici de gouvernement qui commandai; de mau-i 
vaises actions; et quand celui qui gouverne les 
ordonne , c'e^ lui qui e^it prévaricateur, et alors 
il est de l'intérêt de tous les hommes que sa vo- 
lonté puisse être contrariée, sans causer aucun 
trouble dans l'état. ^ 

On <J:>jecterait vainement que cette même con- 
science a servi de prétexte à tous les excès des 
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guerres de religion. Car d'abord on retombetait 
dans le ridicule sophisme qpie j*ai dçjà pulvérisé , 
de nier qu'une chose soit bonne en elle-même, 
parce qu'on peut en abuser; ensuite ces guerres 
étaient celles d'hommes divisés d'opinion sur 
quelques points , mais professant tous le Christia- 
nisme; et c'était. là que le fanatisme trouvait na- 
turellement sa place. Mais quand le Christianisme 
a été persécuté, soit par l'idolâtrie , soit par la 
philosophie, il n'a eu d'autres armes que la pa- 
tience et la résignation . Il n'y a plus là de place 
pour le fanatisme , si ce n'est dans la langue phi- 
losophique et révolutionnaire : qui appelle /anûH 
tiques , non pas ceux qui massacrent , mais ceux 
qui se laissent massacrer. 

Enfin, ce qui est plus décisif que tout le reste, 
c'est la preuve de fait, et ici j'adresse encore le 
même défi à nos adversaires. Parmi >ces innom- 
brables journées de sang et de crime qui composent 
ITiistoiredela Révolution, citez^en une , je ne dis 
pas qui soit l'ouvrage des prêtres , mais où des 
prêtres aient figuré, comme acteurs et non pas 
comme victimes. Citez et prouvez. Ah! pour les 
apostats , vous les trouverez toujours à la tête des, 
bourreaux : les apostats ont été et sont encore les 
plus implacables ennemis de la Religion et de ses 
ministres. I^es apostats, depuis L,ebon jusqu'à Hu^ 
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guet ) sont partout au premier rang des scélérats ; 
et cela devait être ; Fexperience de tous les siècles 
Fa prouvé. Rien de plus infâme et de plus atroce 
qu'un apostat : aucun crime ne doit lui coûter; il 
a commencé par le plus grand de tous , et surtout 
il ne peut pardonner à ceux dont il a dëserté la foi. 
Chez les mahométans y a-t-on besoin d'un homme 
qui ne rougisse de rien, c'est à un renégat qu'on 
s'adresse. Chez tous les peuples, rien n'est si mé- 
prisé qu'un renégat. Il était juste et conséquent 
que les prêtres renégats jouassent un grand rôle 
dans la Révolution française : ne sont-ce pajs des 
philosophes? Mais les vrais prêtres! les prêtres 
chrétiens ! .... Je te rends grâces , ô Dieu de 
justice ! tu as vengé l'honneur de ton nom et glo^ 
rifié ta vérité. Tu as fait voir que si la corruption 
du siècle avait pu atteindre le sanctuaire , tu sa-* 
vais en tous les temps lui rendre sa gloire, opérée 
en tous les temps les mêmes prodiges , montrer 
l'esprit de ta loi toujours le même, et retrouver 
ton or pur dans le creuset des tribulations. Ce 
n'e^t pas l'homme ici que je loue : je sais qu'il ne 
peut rien sans toi : c'est toi seul , auteur de tout 
bien, c'est toi dont je chante les louanges, quan4 
je puis dire à toute la terre ce que l'histoire at- 
testera, ce que nul de tes ennemis ne pourra de% 
mentir, que tes enfants n'ont su et ne savent encore 
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quiB soufi&ir et mourir; et certes ceux qui sont 
aijasi victimes, ne savent pas être assassins, 

J*ai honte de descendre de si haUt jusqu'à ces 
plates inventions de la calomnie , que leur atrocité 
mémene peut pas deïendre du ridicule. Descompor* 
gnies de Jésus qui assassinent! Yi\s rés^oluiion- 
nairesî (car le mépris ne peut rien dire de plus 
fort) à qui donc croyez-vous encore en imposer? 
Quand saurez-vous donc que tous les sobriquets 
dont s'est forme successivement votre infâme jar- 
gon , ne passent pas au--detà de vos journaux et de 
vos clubs 9 comme l'argot des voleurs ne s'étend pas 
bors de leurs cavernes ? A qui prêtez-vous un blas* 
phême, qui n'appartient et né peut appartenir 
qu^à vous? On a tant assassine, de nos jours, au 
nom de la liberté , de la république , de Ia philo- 
sophie l vous voudriez bien qu'on assassinât aussi 
au nom de Jésus. Mais à qui le férez-vous croire? 
Il y a long-temps , grâces au Ciel ! que le nom de 
Dieu n'est plus profané par le meurtre , n'est plus 
écrit sur les poignards 5 et ce n'est pas , quoiqu'on 
en disç y la philosophie qui a brisé ces poi- 
gnards, elle qui en a tant aiguisé de nouveaiix, 
elle dont le fanatisme a fait couler plus de sang, 
en quelques années , que le fcmatisme religieux 
pendant de;ix siècles. Laisséz-là vos compagnies 
de Jésus ^ que vous n'avez imaginées que pour 
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les opposer à celles de Marat : ceUés-ci ont été 

et sont encore trop réelles et trop connues. Mais 

qui peut ignorer que les témoignages authentiques 

des administrations se reunissent pour constater 

que les meurtres particuliers , malheureusement 

commis en quelques cantons , n'ont e'te' que des 

vengeances personnelles? lamais, je l'avoue^ i! 

n'y en eut qui , dans Tordre naturel , dussent 

paraître plus legitinieiS. L'homme n'est que trop . 

porté à croire qu'il peut frapper l'assassin dé son 

père, de samère , de ses enfants , et il est reçu que 

l'homme rentre» dans l'ëtat de pâture , quand la 

loi, qui ne 1'^ pas défendu, refuse encore de le 

venger. C'était là ce que nous ne cession* de ré-* 

péter avec tant de raison, quand nous avons vu \ 

des milliers d'assassins, accusés et convaincus par 

le gouvernement lui-même, acquittés dans les 

tribunaux, amnistiés par les législateurs , placés 

et honorés par le gouvernement. Il n'était que trop 

aise d'en prévoir les suites fatales j et si quelque 

chose pouvait étonner daïtô nos jours, ce serait 

d'entendre les cris qu'élëvei\t contré ces meurtres . 

ceux qui en sont incontestablement les premiers 

auteurs et les seuls responsables j ceux qui ont 

plaidé avec une si longue et si affreusp opiniâtreté 

la cause des bourreaux de la France 5 t eux qui, 

en leur assurant l'impunité, s'applaudissaient si 
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insolemment d'un si afireux succès, et qui même 
n'ont pas été fâchés que ces vengeances indivir 
duelles leur donnassent lieu de crier à la réac- 
tion (i), mot qui (dansleurlangue)estle signal 
convenu pour appeler sur tout un peuple ce qu'ils 
nomment (dans leur langue) les grandes mesures, 
c'est-à-dire , tous les crimes au nom de la loi. 

Il n'y a que la loi d'un Dieu, qui a dit : Mea 
est ultio : La vengeance est à moi , d'un Dieu 
qui a défendu l'homicide sous quelque prétexte 



(i) Réaction est un de ces mots TévfKutumnaiTtSdLm- 
quels LA FACTION a donné un sens convenu et odieux. 
Qijand les assassins furent poursuivis après le 9 thermi- 
dor, elle appela celte justice tardive , et qui bientôt de- 
vint illusoire, du nom de réaction; et cela voulait bien 
dire parmi eux que comme ils avaient opprimé la France , 
on allait les opprimer aussi : de-là le noni consacré, après 
le i3 vendémiaire, de patriote opprimé; et à celte même 
époque les patriotes criaient dans l'assemblée qu'il fallait 
une réaction répuMicaine , comme il y en avait eu une 
royatisU ; car dès-lors le répuhiicamsme purifiait ia 
réaction qu'ils avaient tant accusée. On sait ce qu'elle 
aurait été, si le gouvernement n'eût pas aperçu son propre 
danger. Mais, qu'avec ces détestables amphigouris, ac- 
crédités par l'ignorance, et répétés par la sottise puis- 
sante, on ait encore été au moment d'égorger la France, 
et qu'on y travaille encore au moment où /'écris, il y a 
de quoi frissonner. " 
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que ce soit , si ce n'est au glaive de la justice lé- 
gale , ou à la défense naturelle et forcée ; il n y a 
que cette loi qui puisse arrêter le bras de celui 
qui venge son père; et c'est celle-là que vous 
voulez détruire ! 

Je conclus , en affirmant que parmi ces meur- 
triers il n'y avait pas un vrai chrétien , à plus 
forte raison pas un prêtre; que les Chrétiens et 
les prêtres sont, de tous les citoyens, les plus 
décidément soumis au gouvernement établi , ceux 
de tous dont il a le moins à craindre 5 et , à l'ap- 
pui de mon assertion, je cite toujours des faits. 
Allez entendre les ministres de l'Évangile dans 
la chaire de la vérité : il n'y en a pas un (1) qui 
mêle aux leçons de la morale chrétienne aucune 
plainte, aucun reproche, ni contre les anciens 
oppresseurs, ni contre la persécution actuelle. 
Toutes les voix^ humaines se sont fait entendre ^ 



(i) Un seul 3 en préchant la patience et le pardon des 
injures, proposa Texemple de Louis XYI, comme d'un 
juste mis à, mort, qui avait prié pour ses éaurreaux. 
li fut arrêté le lendemain; mais comme il n'avait rien 
dit qui ne fût notbire, et qu'il importe fort peu au gou- 
vernement ;que Louis XVI soit un saint, on eut honte 
aussitôt de cette violence sans objet, et le prédicateur 
fut reUché. ^ 
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et c'est bien le èas d'ajouter que les pierres më- 
tnes ont crié ; elles ont été si long-temps teinteis 
^àe saiig ! La bouche des prêtres a seule ëtë muette, 
ils n'ont pas voulu paraître occupe's de leur propre 
cause 5 qu'il leur est prescrit d'abandonner à Dieu 
seul ; ils n'ont pas Toulu parler de leurs souf&ances, 
qu'il leur est ordonrië de bënir, ni de leurs enne- 
mis, pour lesquels ils doivent prier. 

— S'ils ne parlent pas tout haut , c'est qu'ils ne 
l'osent pas ; mais à l'oreillç et dans le secret de lai 
confession?.... 

Je réponds sur le premier article : Vous h% le 
})ensez pas vons-mêtoes. S'ils croyaient de leur 
devoit" de parler en chaire, vous les connaissez 
trop pour croire qu'aucune conside'ration les en 
empêchât : ils t)nt été assez éprouves pour qu'il 
ne soit pas permis de les soupçonner de faiblesse: 

Je réponds stir le second article : S'ils prê- 
chaient la soumission en chaire et la révolte au 
confessionnal, ils seraient des hypocrites , et des 
hypocrites ne se deVtment pas pour leUr foi. Paltni 
tous ceux qui ont Voulu et qui veulent encore 
renverser le gouvernement , parmi tous ceux qui 
ont levé le poignard sur les autorkës constitue'es, 
pourri«z-vous m'en nommer un qui allât à con^ 
fesse? j ' 

— 5**. Mais vous convenez vous-mêmes qu'ili»^ 
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Teprouyent nos actions , nos maximes « Jerëponds t 
i" Ils réprouvent tout ce qui est injuste. Si Vous 
les proscrivez à ce titre , proscrivez tous les Fran- 
çais qai ne sont ni fripons , ni esclaves ; 2"" s'ilâ 
réprouvent Finjustice dans tout gouvernétnent 
quelconque, ils enseignent à la souffrir. Us disent 
à chacun : « La Providence sait mieux que roUi 
a ce qu'elle doit permettre ou arrêtet* } ra^portëz^ 
« vous-en à sa sagesse ^ et adorez. » 

XXII. 

— 6"" iPourquoi cet acharnement i nous rappe-' 
1er les atrocite's du régime re'tolutionnaire ? Nô 
les aVôns-nous pas haUtenient condamnées? n'a^^ 
vons-nous pas arrêté le coiirs des profanations et 
des dévastations? n'avons-nous pas enfin rétabli la 
liberté du culte ? N'est-ce donc pas une injusticëi 
de votre part 5 même en attaquant les lois répres^ 
swes que nous croyons devoir maintenir contre 
les prêtres, de nous retracer les cruautés com- 
mises contre eux dans le cours de la Révolution ? 
Et n'est-ce pas en quelque sorte nous Confimdre 
avec les tyians que nous avons frappés? 

Je réponds sur le premier article. 

Il est vrai que depuis le 9 thermidor vous aVèt 
détesté souvent, et hiême quelquefois pUni les 
érimes réi^oluttonpainss. Je ne veux point, sur 
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celte joume'e j prévenir l'histoire : c'est elle qui 
en examinera les causes , les moyens , les rësul-* 
tats, et qui fera voir pourquoi la faction que je 
combats dans tout le cours de cet ouvrage , ose 
encore appeler le 9 thermidor un jour exécrable^. 
ce qu'assurément elle n'oserait pas , s'il avait e'të 
tout ce qu'il devait être. Quel qu'il soit , il a 
sauve la France d'une ruine entière, et certes c'est 
, beaucoup. Vous avez alors condamne le passe' , 
j'en conviens; mais commencez par séparer de 
vous la montagne : rendons à chacun ce qui lui 
est dû ; jamais la montagne n'a dëvie' de^ ses 
principes , «t cet. éloge , aussi sincère que mérite, 
doit la réconcilier avec mpi. Quand la pluralité , 
devenue la plus forte 9 condamnait ^ la montagne/ 
se sentant trop faible^ se taisait : son silence était 
pénible, et l'on sait qu'elle s'en dédommageait 
ailleurs. Quand on se récriait sur les innombra- 
bles horreurs dénoncées alors à la Convention, 
où elles avaient été si souvent applaudies, jamais 
la montagne n'a mêlé aucune marque d'assenti- 
ment au cri de l'indignation générale; et, dans 
les comités , elle disait avec Vadier que la càn- 
tre-rés^olution était faite. Elle épiait le moment 
de défendre les coupables; et,^ quand il n'y avait 
pas moyen de les justifier tout haut , elle travail- 
lait tout bas à les sauver. Elle se plaignait d'être 
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Opprimée, depuis qu'elle n'opprimait plus: elle 
mettait en usage tous les secrets , si familiers aux 
vétérants de révolution ; et c'est ainsi quelle est 
parvenue à sauver trois monstres , les plus signa- 
le's parmi les monstres j à faire absoudre les bour- 
reaux de Nantes et une foule d^autres j à empê- 
cher et retarder le jugement de ces milliers de 
brigands meurtriers , alprs bien solennellement 
condamnes par vous , et depuis mis en liberté par 
vous, armes par vous, appelés au rang de vos sol- 
dats par vous , amnistiés par vous , élevés à toutes 
les places administratives, militaires et judiciaires 
par vous. Vous voyez que la montagne di bien 
fait d'attendre, comme elle attend encore au- 
jourd'hui ; vous voyez à quoi se réduit cette con- 
damnation que vous opposez à nos reproches. Les 
choses et les hommes n'ont pas changé de nature 5 
ce qui était crime , il y a deux ans , l'est encore 
aujourd'hui; ceux que vous reconnaissiez pour des 
scélérats , il y a deux ans , le sont encore aujour- 
d'hui ; et , puisque vous avez fini par honorer et 
récompenser ce que vous aviez d'abord condamné , 
qu'est-ce que cette condamnation , si ce n'est la 
vôtre? 

J'en sais assez pour connaîtrje toutes vos objec- 
tions ; mai» quand j y ai répondu , je n'en sais 
pas assez pour deviner la réplique. 
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Je reponds sur le second article : <( Vous avez 
€ arrête les dévastations. )» Je crois qu'eil effet 
Lyon n'est pas entièrement dëtruit , et qu'il y reste 
encore autre chose que la sublime colonne qui devait 
être seule là où a^aft été Lyon^ pour la plus 
grande gloire de la république et des ven- 
geances républicaines^ qui devaient, au dire de 
Collot , l'emporter sur les vengeances royales au- 
tant que la répiiblique l'emporte sur tous les rois. 
Mais si Collot est mprt , tous les Collot ne le sont 
pas; les Collot promènent la terreur dans les dé- 
partemei^ts , et préludent à scm nouveau règne en 
sabr^njteten aç^omnoiantp tant qu'on les laisse fiaiiTe) 
et quand oi^ 9'est mis en mesure contre eux pour 
^m moment > op annonce que le calme est rétabli y 
mais non pas qu'aucuii. d'eux ait été' puni. Tant 
que la horde meurtrière et dévastatrice n'est pas 
terrassée par le g(>uvero,ement , et reléguée dans 
les ténèbres par des châtiments exemplaires , les 
dévastations spnt toujours tout près de recom- 
mencer. J'avoue qu'elles ne peuvent plus guère 
s exercer sur le^ .^lises : il y aurait trop peu à ga- 
gner. Il n'y a plus que les pierres , et comme vous 
avez déclaré les églises propriétés nationales, rien 
ne vous empêche de prendre Jes pierres , quand 
vous le voudrez , et Ton nou$ ;q>prend qu'une des 
plus beUes cathédrales de l'fiurppe; celle de Cam- 
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irai, est soumissionnée pour 36oo livres , et soUf 
missionne'e pour être abattue. On s*est recrie sur 
la modicité' de l'enchère , quirappielle le proverfws 
latin : Maie parta , maie dilahentur. Moi je 
trouve qu'il j a ici un progrès dont vous pouvez 
TOUS applaudir .: du moins vous ne payez plus 
pour abattre 9 et c'est quelque chose que d'avoir 
de plus 36oo livres , et d'avoir de moins un wlo^ 
nument de fanatisme et de superstition. 

D^où vient cependant qu'après tous les rapports 
contre le vandalisme, vous avez laisse tout à 
l'heure détruire un monument préeieux , la chaira 
de Saint-Roch, qui avait été épargnée, je ne sais 
comment , peut-être pour servir de tribune, et 
que les Vandales, campes dans cette église , qui 
avait été rendue ^u culte, viennent d^ brûler , 
sans que personîae i?e isoit aviser de le trouve* 
mauvais? £st-^e en vertu de la liberté du cult9 
que vous ayez rétablie? C'est le dernier article da 
votre çbjççtion. J'y réponds, 

4 

I 

Oui, vous avez décrété cette liberté, et il es^ 
juste de vous en louer. Car, quoique de tou^ lt% 
droits naturels cebii-là est le plus sacré , cepeui? 
dant, puisqu'on s'était porté à l'attentat inouï d'a^ 
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néantîr le culte dans toute Te'tendue d'un empire ^ 
il est louable de le lui avoir rendu. Je n'examine 
même pas s'il était possible d'assurer cette liberté 
aux Vendéens par un traité, sans la rendre à toute 
la France par un décret. J'applaudis sans restric- 
tion, si {du moins vous avez réparé le mal autant 
qu'il était possible , et si cette liberté du culte est 
en effet ce qu'elle doit être. Mais que sera-K:e si 
je prouve que sur ce point, comme sur tous les 
autres sans exception , l'on a fait le mal largement 
^ et le bien le plus étroitement qu'il est possible , 
le mal dan^ toifte sa perfection , le bien avec les 
réserves l'es plus condamnables? Et je le prouve. 

Pour qu'il y ait en effet un culte libre , pour 
que cette liberté ne soit pas illusoire et précaire , 
il £aiut à ceux qui le professent des temples qui 
leur appartiennent , et des ministres pour desser- 
vir les temples. Vous vo^s êtes déclarés proprié-- 
foires des églises et ennemis des prêtres. 

Et d'abord, où avez-vous pris que les églises 
fussent une propriétélnaiionale? Jamais^absurdité 
plus évidente n'a été avancée à l'appui d'une plus 
révoltante usurpation; et pas un de nos législa- 
teurs n'a encore réclamé contre l'une et l'autre ! 
Où en sonunes-nous donc , grand Dieu? La raison 
est donc bien timide encore devant la montagne! 
Certainement les églises n'ont pas cessé d'être ce 
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qu^elles étaient, pour avoir été j^rofanées, spoliées, 
fermées par dés bandit^. On n'oserait pas le dire. Et 
qui jamais avait imaginé auparavant qu'elles fus^ 
sent une propriété nationale? Et. si elles ne l'é- 
taient pas, èOmment le sont-elles devenues? Les 
citoyens qu'on en avait chassés par la terreur , et 
qui les fréquentent aujourd'hui» comme autrefois , 
ont-ils abjuré leus? croyance et leur culte , et donné 
leurs temples à la nation ? Que sont donc les 
églises aujourd'hui ? ce qu'elles ont été avant la 
Révolution. Les unes appartenaient à des commu-^ 
nautés «religieuses, à des abbayes. ... « Celles-là 
« du nioins sont bien à nous ( allez-vous dire ) : 
«r ne nous sommes-nous pas eniparés de tous les 
« biens du clergé? ne les avons-nous pas déclarés 
« nationaux. y> Je vous laisse débattre cette ques-« 
tion avec l'abbé Sieyes , qui a déployé toute sa dia- 
lectique pour prouver la négative ^ et toute sa 
philosophie pour conserver ses dimes et ses hé-* 
néfices ; ses écrits subsistent : je vous y renvoie. 
Pour moi, ^e n'entie pas dans cette discussion , 
depuis l0iig-4;emps superflue. Le fait a rendu fort 
inutile l'exai^en du droit. Quand même des dé-^ 
crets n'eussent pas confisqué les biens, un moyen 
sûj^de se les approprier, c'était de confisquer les 
jj^ersonnes ; et avec les échafauds et les proscrip- 
tions en masse , on se met aisément à portée â!hé-^^ 

*o ^ 



AS*:.- _»^ 



( '46) 

riter de ceux qu^on €issa$sine. Mais on n'a pas a$« 
sassiné toutes les communes , et s'il j a quelque 
chose de clair et d'incontestable , c'est que toutes 
les églises paroissiales , tous les presbytères atta- 
chés à ces églises , sont des propriétés commu- 
nales , proprement et essentiellement commu-- 
nales. Sans recourir aux titres de fondation qui 
sont anéantis, toutes, à coup-sûr, ont été bâties aux 
frais des communes , ou à ceux des princes , des 
seigneurs , des bienfaiteurs ; et , par une consé^ 
quênce irréfragable, toutes appartiennent aux com- 
munes , ou pour lesquelles ou les construisit , ou 
par qui elles ont été construites , ou à qui on leir 
a. données. Dans tous ces cas, la propriété est re- 
connue , et l'antiquité achève de la consacrer par 
cet axiome de droit , sur lequel repose toute pro- 
priété : que toute possession dont la date remonte 
au-delà de toute prescription, sans qu'on l'ait ja- 
mais contestée aux possesseurs , est par cela seul 
une propriété légitime , à l'abri de toute atteinte. 
Qu'y a-t-il de plus fou que d*imagiùer que Paris 
et Rouen soient pour, quelque chose dans la pro- 
priété des églises de Lyon et de Bourges ? Pas plus 
que de leurs moulins pt de leurs prairies. . . J'ai 
honte d'être le premier à relever de pareilles inep- 
ties : je suis obligé d'en demander pardon , non 
pft$ i la génération présente , c'est à elle à le dert 
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Wiander à tout le monde; mais je le demanda 
avec elle aux generaftions futures. Je leur dis : 
Plaignez-nous d'avoir e'té force's si long-temps de 
prouver qu'il fait jour à midi, et piresque toujours 
de le prouver inutilement. 

Ainsi, toutes les fois qiie vous avez fait pajer là 
location d'une église , ou que vous en avez fait 
un magasin , une caserne , une prison , un corps- 
de-garde , etc. y le moindre de vos torts a ëte' dé 
disposer de ce qui ne vous appartenait pas , et 
c'est ce que vous faites encore tous lés jours. 

Mais que dirai-je des presbytères ? O honte!... 
Que vous ayez envahi les palais eccle'siastiques , 
je conçois avec douleur qu'une justice qui avait 
été plus d'une fois annoncée , et qui n'est pas la 
vôtre, les ait condamnés à tomber dn vos mains, 
pour avoir été trop souvent déshonorés par le luxe 
et les pompes mondaines; mais les presbytères! 
ces réduits simples et mpdestes , ces asiles de l'é-^ 
dificatipn et de la bien&isance , honorés par tant 
de vertus inconnues au monde et connues de Dieu 
et du pauvre , ces demeures hospitalières où le 
pasteur indigent' accueillit si souvent l'indigence , 
d'où sortit si souvent un dîner chétif pour être 
porté au malade , au vieillard , à Forphelin qui' 
n'avaient pas de pain ! Cest là ce que la cupidité' 
avare et rapace n'a pas respecté ! c'est là ce qui a 
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été déclare bien national! c'est la ce qiii a ëteet 
ce qui e$t encçNre mis à Texichère dans quarante 
mille commîmes, et vendu, aii jn'ofit du peuple, 
à des Ikjmmes ^rg^s des dépouilles du peuple , 
en présence du pauvre,, qui se dit tout bas î et où 
irai-je doue dé$»orii^îs chercher des consolations 
et des secours? et q«i, s'il le disait tout haoït, ser- 
rait traité ^^faipatique et de cankpirateurl Quel 
brigandage ahject ! quel excès d'infamie et de 
cruauté ! £t c'e$t vqus qui parler des injustices des 
rois? ehercheai donc parmi vous ceux qui ont été 
les plus indigues du trône , cherchez-en un qui 
^it jamais porté uue loi que l'on puisse rapprocher 
de cet oubli de toute pudeur et de toute huma- 
nité : cherchez-le et vous ne le trouverez pas. Ou 
cessez d'accuser les rois , ou commencez par va- 
loir mieux qu^eux : si Ton est répuUicain , c'est 
en 4onnant l'exemple des vertus qu'ils n'aient pas. 
eues , et non pas celui de^ crimes qu'ils n ont pa% 
commis. 

Je sais pourtant qu'il y a quelques mois on 
parut mettre en question si les presbytères de-- 
vaient être considérés comme biens nationaux. 
Mais je s^is aussi que ce scrupule , un peu tardif^ 
n'a eu d'autre suite que d'être renvoyé à l'examen 
d'unç commission , comme tant d'autres objets y 
dp^t Uf rapport vient quaiid on veut. Je sais 
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qu'en attendaoït > les prêtres appelés par les.com- 
munes sont à la merci de la charité publique , 
qui a si peu de moyens dans la détresse publi- 
que, que la plupart ne trouvent que précaire- 
ment un asile et des aliments} et n'est-ce pas au 
fond ce que veulent ceux qui , n'osant pas con- 
tredire ouvertement la constitution sur la liberté' 
du culte, ne trouvent pas de meilleur moyen , 
pour l'annuler par le fait , que de rendre l'exis- 
tence des prêtres impossible? Ce h*est pas que je 
croie ce que disait un député à une personne très- 
digne de foi : a Le vœu de la haute majorité des 
<i d^xLn, QQn^dils est qW.il .ne reste pas en France 
« im prêtre , ni aucuft^appareitce de culte. » Je 
pensii, ait conti^ire, qtie ce voeu est celui de la 
basse minorité '(1)5 et, quoiqu'elle soit en ce 



(i) La marche des montagnards est à jamais îa^néms. 
Voyez quel rcdùuMem^ent cfinsoiertce et de fureur, quel 
air d*atégresse et de triomphe, queite joie déhontée^ 
depuis qu'ils croient p&uvoir, pour ta première fois ; 
se targuer d'tme (conspiration royaliste! Its sont si stu- 
pideSf quHis ne s'arperçoîvent pas que leur propre joie 
ies accuse y qu*eHe Serait êeute capàiîe de faire doutet 
de cette conspiration, quid'aiUeurs fait pitié sous tous 
ies rapports; de cette conspiration travaitUe pemtant 
deux mois , et qui ne prouve ^ dans' tous les cas , que les 
réveriu de deux ou trois ii}ilividus* Cette joie mtte dit 
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moment plus, menaçante et plus forcenée que }a-* 
mais, elle ne l'emportera p»s. 

XXIV. 

Vous avez re'tabli la liberté' du culte ! Et qu'a- 
vaient donc fait huit cent soixante ministres de 
ce culte, que vous avez laisses mourir dans les 

à tout le mande : « Lès tnitle et une conspiratiops du 
« royalisme^ dont nous n'avons cessé de parler, n^ont 
« jamais abouti qu^à montrer en nous des imposteurs 
« aussi imééciiies qu'infatigaMes; qu'èkdénumtrerquHt 
« n*y avait en effet qu'une seule conspiration , celle des 
« jacobins > nos éons amis, et que celle-là est en perma- 
« nence, e^ quHi y a toujours de francs montagnards 
c dans le secret ; témmns Javogues > Huguet, Drouets 
« et tant d'autres. Mais, pour celte fois, ce sont bien 
« des messieurs. » 

Et parce .que des messieurs ont confié leurs ^éves à 
Malo, voilà toute la montagne redevenue sainte; ioe 
ahoyeurs accoutumés renforcent leur voix ; ies muets 
retrouvent ia lefir. L'un affirme positivemetit que tes 
journalistes de la faction des honnêtes gens sont, ipso 
facto , convaincus d'être les premiers auteurs de ia 
conspiration , et doivent être, sans autre forme, traités 
en conspirateurs ; un autre s'écrie qu'il faut les juger 
militairement, comme H aurait dit autrefois iu^errévo^ 
lutionnairement; H n'y a que le tnot de changé. On va 
jusqu'à désig^ner ies jquroaux conspîraleursi et, sui- 
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tounnents inimaginables de la captivité et du be« 
soin ? Et quel e'tait leurcrinje, sinon leur croyance? 
Je ne parle ici que d'un^seul dépôt ; et quand le 



vant ic Systems dHmjmdenee haintueUe, on se garde 
éien de nommer un seul des journalistes jacobins^ gtfL 
tous les jours prêchent ouvertement ia révotte , tepH" 
loge' et ie nmssaere : ceux-là, com/me de raison, ne 
peuvent jamais être des coaspirateurs ; car Us ne veu- 
ient égorger que ie Directoire et (es Conseils^ et tous 
tes honnêtes gens, mais non pas la sainte montagne. 
' Dans un journal intitulé, je ne sai» pourquoi : la 
Clefs des Cabinets^ d>ontf aime et j* estime te proprié^ 
taire, qui , à coup-sûr , ne se rend pas garant de tout 
ce qu^on y met , des écrivains qui ont apparemment 
leurs raisons pour ne jamais signer, d'autant plus 
perfides qufils couvrent sous des apparences de modé- 
ration la plus inique et la plus révoltante partialité^ 
des écrivains qui contiennent le lacbbinisme, ee qui le 
servent, ou à force de maladresse ou à force de philo* 
soph^e , ne manquent jamais de justifier, sousiès plus 
ridicules prétextes , les vociférations nfe la montagne j 
et d* envenimer en même temps les intentions des dé^ 
fenseurs de la justice et de la loi, et dés accusateurs 
du crime; ils défigurent le ta/bleàu des séances^ Ugista" 
tives y au point que chez eux les auteurs dutùmuife et 
eu scandade ont toujours raison ,.et que les vrais répu^ 
éiicains, sans cesse interrompus, injuriés, mena^cês^, 
ont toujours tort» On inculpe un député sur sa motion 
d^ordre ^ quoiid il aie courage de manifesterdes forfafts 
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gouvernement a lui-même avoue' qu'il était hors 
d'état de nourrir vingt mille prêtres , encore < de- 
tenus et manq[uant de tout /on n'a pas rougi d'à- 



qu'on vaudrait cé^her^ dp dénonepr d^ i^riffands qui 
ont égorgé ies cito^nsd>^ Touiousêi (0^ ipwuTtres sont 
constaté$i le aang itmooent crU» nuki$ cf $ont de ces 
choses qui ne patent pas iafeine qu*ifn interrompe une 
séance qui pouvait être bien mieux emj^yée. Ce qui 
est pressé, ee qui tàt in^pariant» c'est de mettre à ia 
tête de ia grande c^nspirMùm royaliste tous iesjour" 
maiistes répuélicaina qui rédatnent Ub literti d'accu^ 
ser ia tyrannie i d'est de eompser parmi ies premiers 
nettes de ee^te conspiration la repaisaance de ta^tde 
superstHions ! J'interpeHe ici te eaiomniateur, quei 
qu'il soit : je le*somme de s'expliguer nettement , de 
sortir de ces nuages dont iaméfihanoeté timéde aime à 
s'envttoppery et de nous dire > sans détour et «ara fi- 
gurey queiées sont ef ett sont ces supeniitioa99 queiie 
est leur «enaissanoe^ et quel rapport eUes owt avee une 
coiispi^Hon que ceux mêmes qui ^m font ie plus de 
IfruitfSomtréduiu à qUaOfier d'embaucha^ j c'est-à- 
dire.y.d*uxh'déiit militaire {*) ; et eoimime je suis sûr 
qu'H est impoèsi'Ue de répondre à mon interpeUation « 
je dietare.que^^ par ia renaissance de tant de Mipi^rsli* 
tton%'. tejmnma/Hete -n'a entendu et n'a pu entendre que 
t'oUt^rture de tant d'égOses et Vexerdae dM emU^^et 
je iaisse à juger à tout homme konnétef deseentimt&tfUSp 

' (') 11 n'y « pa* moyen d'^cfeappcjr » ociêc oottvtctiteû 
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journer la subsistance, la vie, la liberté de tant 
d'infortunés !.Ah ! sans doute , il*y a urgence 
quand il s'agit d'apposer le sceau de la tyrannie 
sur les bouches véridiques et républicaines 5 mais 
on ajourne • inde'finiment , quand il faut pro- 
noncer sur le sort dé tant de milliers de captifs , 
qu'oii est dans l'impossibilité' et d'accuser et dé 



des intentions 9 de Vctme et du caractère de ceiui^ui^ 
dans les circonstances C'A nous sommes , s'^effbrce de lier 
à ttne conspiratioa V exercice du culte, permis paries 
Uns , et fui a recours à cet artifice si bas de VappeUv 
superstition, parce que lui-même n* oserait le calomnier 
sous son vrai nom , et quHl sait trop éien que cet eaxr^ 
cice du culte n'a pasjusquHd produit le moindte dé- 
sordre, pas même quand les jaccbins ont cassé ^ coups 
de pierres ies vitres des églises y pentktnt ta cétéér^tion 
de i^office divin, 

Qn ne saurait penser à Umt^ On voidait qfue cette 
. conspiration fûtrterriûU et qu'elle épouvantât toute la 
république. Fort éicn; mais il ne fallait donc pas^ la 
faire jitffer militairement comme embauc'tiage ; car c'est 
avouer que la conspiration , qui ne peut avoir que des 
militaires pour juges , n'est donc en effet qu'un embaii^ 
ehage , qui même n'a rien embauché >. et q%t& ie reste ne 
•mériêe pas même ta peine qu'on eux parie , puisque des 
militaires ne peuvent jug^ que ce qui est miUtaire, et 
qu'il n*t^ a d'autres juges que des militaires» ie ne con- 
nais que la montagne qui puisse répondre à cela. 
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noiUTir. On a osé dire, dans Tintol érable jargon 
substitué à la langue française , qu'il y aurait du 
danger à les déi>erser dans la société. Déverser 
des hommes ! passons sur l'indécente ignorance 
du langage. Mais d,e quel droit les aviez-yous re- 
tranchés de la société? De quel droit le sont-ils 
encoure , sous une constitution qui rejette avec hor- 
reur toute punition saift jugement ? Et ont-ils été 
jugés? ont-ils même été accusés? ont-ils été mis 
en jugement? Leurs fers n'ont-ils pas dû tomber 
le jour où la constitution a été proclamée ? N'é- 
taient-ils pas dès-lors libres de droit , et s'ils ne 
le sont pas encore de fait , n'est--ce pas , dans ceux 
qui les tiennent enchaînés , le plus insolent aveu 
de la plus insolente tyrannie? 

M'opposera-t-on la dialectique des apologistes 
des Jois brumaires ? Oui , il f^ut la rappeler ,: elle 
est trop digne de mémoire. Quand on leur repro- 
chait de violer la constitution, ils répondaient : 
« Nous iie la violons point ; nous ne proposons * 
« point de nouvelles lois qui lui soient contrai- 
« res ; nous ne réclamons que l'exécution des loi&> 
(L existantes. )» 

Et la montagne trouvait cette logique excel- 
lente , et disait à son orateur : Tu les a^ réduits 
au silence. 

Excellente pour, eux , j'en conviens ; car voici 
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ce qu'elle signifie exactement : « Quand on a 
4( donne Une constitution au peuple français , c'e'- 
« tait sous la condition tacite (jue les lois cons- 
« titutionnelles seraient misés eu rése»Te et 
4C ajournées à la génération futijre , et que la 
< génération actuelle serait gouvernée par les lois 
« existantes y c'est-à-dire, par lei^ lois qui ont 
« existé ayant la constitution, et qui ne devaient 
^ plus exister avec elle , puisqu'elles en sont 
« Topposé. » 

Quoi ! parce que je ne connais point de lan- 
gue qui puisse caractériser un état de choses où 
* il soit permis à des législateurs de parler ainsi à 
un peuple qu'on appelle libre ^ n'y a-t- il point 
dans une ame libre et juste quelque chose qui 
puisse donner un accent assez marqué à l'indi- 
gnation et au mépris? Oui, sans doute, et j'en 
suis sûr. . . Bâchas de Constantinople , de Maroc 
et d^ Alger, comment gouvernez-vous ? - — « La vo- 
4L lonté du sultan est loi dans tout ce qui n'est 
« pas contraire à FAlcoran. Ne sommes-nous pas 
<!C les esclaves du sultan? et notre vie n'est-elle 
« pas à lui ? Quand il nous a confié son pouvoir , 
« notre volonté est loi pour ceux qui nous sont 
« subordonés. Ne sont-ils pas nos esclaves ? 

Honneur à vous, braves hachas. Je vous com- 
prends. Il n'y a pas un mot à vous dire : vous 
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êtes conséquents. Et vous, jacobins^ quel est vo- 
tre systèi^e de gouvernement? « Tout appartient 
« à ceUx qui n'ont rien, dès qu'ils sont les plus 
« for^f. Nous l'avons été long-temps , parce qu'on 
« nous laissait faire; et alors nous avons tout pris 
<f. en massacrant tous ceux qui possédaient : c'est 
4c la vraie démocratie. Qu'on nous laisse faire 
4a encore j et nous recommencerons à piller et à 
<( massacrer, jusqu'à ce qu'iL ny ait plus que 
<c nous en France, et que tout soit à nous. y> 

Honneur à y om , jacobins . Je vous comprends. 
Vous êtes des scélérats; mais vous êtes francs et 
conséquents. Il n'y a rien à vous lépondre , si ce* 
n'est ce qu'on vous a répondu au Camp de Gre- 
nelle. Avec le bâcha, je me prosterne quand il 
passe : avec le jaccAin^ je prends xsion sabre et 
mon fuçil, dès que je Faperçois. Mais, voiïs qui 
me parlez de constitution et de liberté , en dispo- 
sant arbitrairement de ma liberté et de ma vie^ 
je n'ai aucune ressource avec vous. Je ne me pros- 
ternerai pas , car l'Alcoran ne m'a pas fait votr« 
esclave. Le sabre et le fusil ne serviraient de rien, 
car vous av^ des canons. Je nai qu'une gràjceà 
vous demander : j'ai unp mortelle aversion pour 
l'inconséquence et la mauvaise foi : effacez ces 
mots LiBEKTF , ÉoALiT^, qui sont en grosses lettres 
k la tête' de vos lois brumaires (et j*appelle de 
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ce nom générique tout ce qui est inconstitution- 
nel), €t, mettez à la place: de par cent mille 
haïonrtettes et deux cents pièces de canon. Voilà 
qui est clair : je pre'fère à vos amphigouris cette 
franchise énergique que vous aviez en vendé- 
miaire : Comment ferons-nous passer nos décrets ? 
à grands coups de canon. Comment répondrons- 
nous aux sections ? à grands coups de fusil. 
Vivent les francs montagnards qui parlaient 
ainsi , et qui j après la victoire^ s'écriaient à la 
tribune : « Savez-vous qu'on ose dire dans le^ 
tf groupes que la victoire de vendémiaire a e'te 
« un massacre? Ne réprimerez - vous pas tant 
m d'insolence? Que nos braves soldats soient au-* 
« torise's à faire la police eux-mêmes , etc. » On 
la faisait, en effet, et pendant long-temps de^ 
satellites patriotes tombaient à coups de sabre 
sur les citoyens ( pauvres citoyens ! ) , dont la fi- 
gure, les discours ou le costume ne leur plai- 
saient pas. Cest ainsi qu'pn est en réi>olution ; 
çt n'y sommes-nous pas , jusqu'à ce que l'Europe 
soit soumise^ comme on nous la tant dit? Pour- 
quoi s'obstiner à cet inconcevable amalgame de 
révolution et de constitution ? Je ne sais combien 
il durera ^ mais je ne m*j ferai jamais. 
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XXV: 



Vous avez rétabli la liberté du culte : oui j 
mais en la resserrant dans des entraves , toutes 
plus vexatoires et plus injurieuses les unes que 
les autres , toutes également contraires aux droits 
naturels que /vous faites profession de recon- 
naître. 

n n'est pas permis à un ecclésiastique de porter 
rhabitde son e'tat. Cet état ou cet habit est-il in- 
fâme? Chacun , selon vos lois , n'est-il pas maître 
de se vêtir comme il lui plaît? Quoi! vous n'avez 
pas interdit aux représentants du peuple Findé- 
cence et la saleté, et vous défendez aux ministres 
de la Religion le vêtement grave et^ sérieux qui 
leur convient et qu'ils ont partout ailleurs ! Est-ce' * 
afin de nous apprendre mieux que votre intention 
est que le prêtre se cache de sa profession, afin 
de nous bien convaincre qu'elle est tout au plus 
tolérée parmi nous , précisément parce qu'elle est 
révérée chez toutes lés nationjs? Craignez-vous ce 
respect qu'elle inspire à quiconque n'a pas renoncé 
aux idées morales et sociales, ce respect qui chez 
tous les peuples policés fiait partie des mœurs pu- 
bliques? Nous direz-vous (et vous l'avez dit) que 
vous ne voulez pas que cet habit soit insulte dans 
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les rues? Par qui le sera-t-il? Par vos jacobins^ 
sans doute; oui, je le crois. Mais si vous n^étes 
pas en état d'empêcher qu'un citoyen d'un état 
libre soit maltraite' dans les rues à raison de son 
habit , et d'un habit qui n'a rien que d'honorable 
en soi, vous n'êtes donc pas aux éléments de la 
police générale? Vraiment je le savais bien; mais 
il est bon de vous en arracher l'aveu. 

Il n'est pas permis aux prêtres de porter acux 
mourants lés secouts de là Religion , à moins d'en 
cacher les symboles , comme dans les temps des 
persécutions romaines ; et du moins les Césars ne 
se vantaient pas d'autoriser la liberté du culte des 
Chrétiens; et tout à l'heure cette inexcusable prohi- 
bition a fait couler le sang dans un département , ' 
et la garnison de Malmédi a fait feu sur le peuple 
qui accompagnait le saint-sacrement. C'est ainsi 
du moins que tous les papiers publics rapportent 
ce fait, et ils ajoutent que le curé avait obtenu une 
permission spéciale de porter le viatique. Jamais 
dans la Révolution l'on n'a osé faire feu sur les bri- 
gands qui pillaient et massacraient , ces brigands 
étaient le peuple ; et il en a coûté la vie au mal- 
heureux Bailly pour n'avoir pas respecté ce peuple ; 
mais qusoid des citoyens paisibles suivent, en 
priant Dieu , le ministre de paix qui va consoler 
un mourant , alors on fait feu sans balancer : ce n'est 
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plus le peuple : cfelui-là ne pille, ni ne massacre t 
il prie Dieu : ce'sont à^^ fanatiques.. . , et c'est 
ainsi qu'on a des,Yendëes. 
, Yqus avez rétabli la liberté du culte ; et les 
jfiine'raillesjces devoirs suprêmes, ces ce'mnotiies 
touchantes , ces derniers tributs que paient à la 
nature , à l'union conjugale , la tendresse et la 
douleur! tout ce qui est si cher et si sacre pour 
tous les hommes, est interdit chez vous. Un fils 
ne peut pas assurer à son père mourant , un e'poux 
ne pjeut pas promettre à sa femme mourante la 
consolation de descendre dans la dernière demeure* 
suivant les rites de leur croyance, accompa^es 
des chants religieux de leurs frères et de leurs pro- 
ches; de reposer dans une terre consacrée à la 
paix de ^a mort j et mise à labri des .outrages. 
L'enfent ne peut plus aller pleurer sur la tombe 
de ses parents, depuis que la rage ré^olutionriaire ^ 
non. contente d'être le fléau des.vivants, s'est dé- 
clarée l'ennemie des morts- . . Infortunés Français! 
de quel nom vous appeUerai-je? des barbares? des 
sauvages? Mais Iqs barbares ensevelissent leurs 
proches avec un appareil religieux ; inais ce ^fyrxl 
des sauvages qui , refusant de quitteir U terre où 
dorn^sûent leu^^s ancêtres , ont prononce ces pa- 
roles si souvent rappelées : <( Diron^nous aux os- 
% ;sements à^ nos pères, leT^z-vous ^ et suivez-nous 
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{('d^niS uîl« conti^B ^angèrc?» Et vous, Vous 
avesl&it dlsgpamître dans ikmte la suifac^ d'un 
grand em^^ire €ots les «uoteutiicnts fusses qui at^ 
tastiaient la giotre des morts et la reœnnaissance 
des vmuts ) et ^i montraient les gëiierations pas-" 
sées À ia gënér^tion prc'sente. Vous av€a efface 
tous les vestiges des temps ancicas, jet^ au vent 
toutes iei; cendues chéries , lybdli toutes les traces 
sensiUes des talents, des bien&iits, dés vertus» 
Cette t^re maudite du Ciel n^a plus rien qui at-^ 
tteste qu'edlefut autrefois liaiïitee par des hommes î 
comm« ^i l^xmeM yowlu prodamer, au hruit des 
ruines, que âa Fk^diiGé ne se séparait pas seule- 
ment du monde entier, ftiais de tous l^s âges pre* 
cèdent^, qu'elle voulait (élever là harrière deToublt 
entre ce qui avait ete' et ce qui était, et ne laisser 
sur sa sur&ce que des débris hideux et isacril^ges , 
qui puissent dire à la postérité : Ici tout ce qui 
était de l'homme a ëte anéanti , pour faire placer 
au règne des monstres. 

Et ce sont des législateurs philosophes qui otil 
mis le nom de l'ETtRînÈL à la tête de leur consti- 
tution , ce sont eux qui; sont si 'e'tl*àngcrs à cetto 
grande et sublimé idée qui n'a pu nous venir que dô 
lui, à ce sentiment Universel et'ii^açfàble qui nâ 
pu être imprime en nous quejMir liii, a ce rapport 
laecefilsaire et essentiel entre l'oi^dtè présent e* 

w 
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i'ordre à venir, entre le monde du temps et le monde 
de l'ctemite ! Ce sont eux qui , firappës , malgré 
qu'ils en aient> du scandale des inhumations ac- 
tuelles , qui sont un outrage à la nature humaine ^ 
parce qu'elles eu sont un à la Religion , affectent 
de vouloir relever Tune en s'obstinan^ à la sépa- 
rer de l'autre ! Hommes aveugles ! votre prétendu 
respect pour la nature sera toujours faux et illu- 
soire, tant que votre horreur pour la Religion sera 
si réelle et si avouée. Vous prouverez seulement 
que vous ne connaissez pas plus l'une que rautre^* 
et c'est Te'ternel anathême de votre philosophie.- 
Elle est aussi ennemie de la nature que vous in-< 
voquez dans votre ignorance , que de la Religion 
que vous repoussez dans votre fureur. La nature 
humaine et la Religion sont insëparahles : ainsi 
l'a voulu le Dieu qui a fait Tune et Tautre ; et ce 
n'est pas d'aujourd'hui que je reconnais cette vé- 
rité de tous les temps. Il y a près de vingt années, 
et dans l'éloge de Voltaire , je redisais avec tous 
les vrais philosophes, que V homme était un être 
naturellement religieux , et je reprochais à Vol- 
taire de Tavoir oublié. Vous l'avez oublié aussi , 
et vous ne réussirez pas plus dans yos funérailles 
civiques que àzns yos fêtes décadaires. 
: Ne sont-ce pas encore ces législateurs philo-^ 
^oph^s qui se plaignent sans cesse qu'il n'y a pas 
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âe morale (i) parmi le peuple ? Et nVt-on pas 
fait tout cef qu'il fallait pour en venir là ? N'est-ce 
pas l'immoralité de vos lois qui a fait et qui a dû 
iaire celle du pieuple ? Certes , ce n'est pas avec 
vos sermons de la tribune ^ et la philosophie de 

(i) SHl m* était fossihie de parter comme eux^jedi^ 
rais qu'an a démoralisé ie p^upie : c'est un des mots 
taréares forgés dans\ia Révolution; et ieiie est la contà-^ 
gion de l'exemple, qu'aujourd'hui même des écrivaiiys^ 
des joumaiistes pleins de talent se servent aussi de ce 
m4)i^ C'est pour eux que Je crois devoir, dans cette note, 
rappeler 4es principes de la langme , et non pas pour 
apprendre le français à ceux qui ont renoncé à être 
Français dans leur langage comme dans leurs actions* 
Moraliser est un verhe neutre qui n'a jamais signifié ren-- 
dre nhorai^; mais parier de morale, prêcher lam^oraie» 
Par conséqtienty si démoraliser pou/vait être français, 
il signifierait^ cesser de parler de mora4e, comme D. Ja-^ 
phet dit enstyle hurlesque, démétaphorisonsj pour dire: 
fie parlons plu^ par métaphores. Le mot fanatiser n'est 
pas moins haréare : il est contraire à toutes les règles 
de la formation des mots, comme le serait authentiser^ 
pour rendre authentique; énergîser , pour rendre éner-' 
gique; héroïser , poMi* rendre héroïque, etc. Aucun ad-^ 
jectif en iquc ne peut produire un verte en iser. Notrp 
tangue le prouve pa/r le faitj et à l'égard des principes, 
fondés sur les rapports d'étynioiogie et de terminaison, 
et de sy liâtes figuratives^ ce serait un détail trop di- 
dactique» qui n'est fait que pour les grammairiens* 
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Tos journaux qne vous la ramèneriez sous le joug 
des mœUrs. Vous les réclamez un peu tard , quand 
làUr incroyable dépravation metoace de si près 
le gouverneirient lui-même , quand on pille ses 
caisses , qu'on assassine ses courriers , quand ses 
agents et ses fournisseurs ont plus volé la France 
en quelques années qu'on ne l'avait volée pendant 
un siècle, quand l'çnfence commet des crimes ré- 
flécliis (i) et des meurtres prolongés ^ quand le 
brigandage , qui auparavant ne marchait que dans 
les ténèbres , parcourt la France la tête haute, 
insulte les juges sur leur tribuniii , insulte 
au pxiblic sur la sellette de l'infamie, et se glo- 
rifie de ses forfaits sur l'échafaud. Sans. doute, 
c'est ce qu'on n:'avait jamais vu, ou si rarement , 
que c'était une exception monstrufiufle ; et c'est 
ce que depuis long-temps njous voyons tous les 
jours. .Mais qu'est-ce donc que la Révolution , 
qu'est-ce donc que le système res^oluiionnaire , 



(i) l/n enfg^nt degiuitrc aifis, égor^ dans un iois 
var un enfant de onze ans, qui fut un ùuart d'heure à, 
en venir à hout avec un mauvais couteau! Ce fait-Ut 
ne sera pas démenti : il existe une sentence qui cQnsUUc 
ie Crimée. On vient de nier celui de l'infirmier assassin* 
Le démenti est venu tard et n'est appuyi d'aueunù 
preuve, 4e sç\tfiaite qu'il soit vrai. 
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sinon tout ce qtt*QU n'avait pas encore vu , ^et ce 
qu'on verra encore, tant qite ce système ne sera 
pas solemieUement proscrit, entièrement ane'antit? 
Et que demandons-nous autre chose ? Mais avec 
des lois réifolutiànnaires vous auresi toujours, deg 
jnmnrs révabitmTijmires. Quelle ridicule incon-> 
consëquenjce de recommander la morale aux.gou-»' 
vernés, quand les gouvernants la violent à toiit 
moment, quand, à l'aide de quelques plats so»- 
plûsmes, cette violât ioB est tou& les jours erigéei 
en principe à la tribune dés l^gislatçurs^! Groyea- 
vous que les mal&iteurs de toute espèce ne soient 
pas en e'tat de rétorquer vos propres argumeiït'^ 
çontr.^ V0U5? Ohî ils eh savent |usque-là . Bappe- 
lez-vows cette parole de Goutin ^ Fune des pjufi? 
frappantes qu'on ait entendues dans nosmallietircffx 
jours : « Tout ce qui nous paraît si affreux, (di- 
« sait-il à ses juges) , n'était alors que révolutiom 
i^naire.» Je sais qui est ce GouHia; maisrhommq 
eu état de s'exprimer le mieux, li^auiîcit pa^ mieaia 
dit. H n'y avait pas un inot à lui répondre ;- mais 
le sien est une terrible répoïi$e à ceux qui. veulent 
à tout. prix .perpétuer Idiàoclriite réif^olutionnaire. 
Ne se réorie-tt-tm pas aussi sur le grand nombre 
des suicides? Je n'en suis pas plus surpria que de 
la froide insensibilité de t^t de? rictimes qui,, 
traînées à réolmiaud pîir,cbarrQtéc$ , comme les 
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troupeaux à la bouchcFie , mouraient aussi comme 
l'animal qui tombe sous la massue du boucher. 
Sans la Religion, qui défend si sévèrement le sui- 
cide , il serait bien autrement multiplié. La Ré* 
volution a dénaturé à-la-fois la vie et la mort : elle 
a ôtéà Tune toutes ses horreurs, en ôtant à Vautre 
toutes ses jouissances : brisant tous les liens des 
affections humaines , ou les changeant en crimes "^ 
ou en supplices , elle n'a laissé à l'homme que 
l'amour du néant ; . elle a fait de l'athéisme une 
ressource, et parmi tant de malheureux, je ne vois 
que les Chrétiens qui eussent une raison suffisante 
pour ne pas mourir. 

Vous avez rétabli la liberté du culte!... et 
depuis qu'elle est rétablie, combien de cantons où 
l'oppression particulière a été long-temps plus 
forte que la loi, où l'on commenceà peine à rouvrir 
quelques églises! Dans cet instant même nous ap- 
prenons par les: papiers publics qu'enfin il y en a 
deux d'ouvertes dans Arras. Ccwnbien de cantons 
où les prêtres ont été enlevés du pied de l'autel , 
et traînés en prison , sur des imputations si ridi-r 
cules , que bientôt après on était obligé de les re- 
lâcher ! Mais on avait toujours rempli l'objet prin- 
cipal : on avait fait cesser le culte y faute de mi- 
nistres f on avait tourmenté et intimidé ceux qui _ 
s'y montraient attachés, et c'était. surtout àl'ap- 
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proche des grandes solennités que ces ei^ye* 
ments arbitraires ne manquaient pas dWoir Ml. 
Il faut que le spectacle d'un peuple nombreux y 
réuni dans un temple pour adorer Dieu ^ soit uni 
objet bien terrible ou bien horrible, et peut-êti^c 
Fun et l'autre à4a-fois, pour ses ennemis. N'a-t-on 
pas fermé l'e'glise de Saint-Roch , depuis ifendé- 
miaire? J'ignore de quel droite mais ce que je* 
sais , c'est qu'à toutes lès instances réitérées auprès 
du ministère pour faire lever cette clôture (i) ,î 
on a répondu que cela ne se pouvait pas , tant 
que les conseils seraient si voisins de V église. C'est 
pousser loin l'aversion , et il est clair que c'est à> 

Dieu de céder la place* 

. ■ • ' • 

XXVI- 

Achevons d^épuiser les imputations insigni- 
fiantes et calomnieuses. ^ 

— Les prêtres excitent la guerre civile ► 



(1} Depuis qu'an a tant de. fais demandé^,, en style 
vévoliiitioanaire^ la fermeture des bà]i*ièf es > la fermeture 
des églises 5. la fermeture d*un club^ etc.^ Hest éan d» 
rappeler à ceux qui veUhnt parler français^ que cl6- 
tuTt\signifiel'a>ctiande elâre, de, fermer; e^ fermeture, 
ies-initruments, matériets qui servent à fermer s comme 
Us.poxt&Sy Us serrures, les verraux, les barrières ^ etc. 
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Exciter là guerre çwH^ j est ii»e dies plufases 
du dictionnaire de la factiso» : jamais cette {i^urase 
u'a manqué d'être dans la OmT^rticm ^ toutes les 
fois qu'il y avait la plus lë§[6rë apparence d'oppo^i 
sitîon aux grandes mesures. On 9/^ut vous dm-> 
aer^ criait Rdoespieire ^ dè^ qu en osah modifier 
le moins du monde les rapports du cormté aasas^ 
sin 9 oaIesm»otioQsdelamo7»/^2^7»6. Anjoûrdliui,. 
si Ton ose rjevëler les attentats de^ cette même. 
FACTioof, s'il s'agît d'etitendre quatre nulle cfi-> 
toyens de Toulouse, dénonçamt mi imassacrebieiv 
médité/ publiquement exécuté sans résistance ^ 
et dont toutes les circonstances retracent toiites 
les horreurs réi>olutionnaires ^ V^^&ce est pous- 
sée au point de s'opposer à la lecture des pièces , 
de peur ai exaspérer ies' haines y autre phrase de 
la même langue , et qui signifie se plaindre des as- 
sassinats (i), et en demander la punition. Jusqu'à 
ce qu'on m'ait fajt voir une exception à cet inva- 



( i ) Vûièi, éarêê'^eiiô (angtie , un exêmpU §h cê g^fife 

4'dmpkigaùris^^ui depuis si {^ng^terh^stiéntiiômtt&s^ 

frii et de styU àtant d* auteurs nés de ta Âé^oîution; 

ii se tT(yuvé Aàois^ (e- min^arUeU 4^ Mercure, d(mt 

j'ai déjà dté ié passage^ 

< L*0U ne d^t pas s*ét0nri^r qu'sn Frémoe-, une ii* 
• 4fett6 SQmi(»ine^ imprévue, ait trouvé peu d'amcsçwk 



(169) 

riable usage du vocabulaire jacobin , je ne daî- 
' gner ai pas y répondre . 



in r ' '■'*■■■ ■ ■■ ' < ■»• 



« nivtau de^ événementâ qt^ to trcdnaiei/U f pour mnsi 
« dire y à leur suite,"» 

Je ne sais trop si la liberté, guaiid nous C aurons, 
«era soudaine et iinpvéyme;tiiaisjesaisfu'Hleâe^eY0faU 
aoendre tanf^temps^ car eiiù est 'encore à venir. H eai 
elair fuevéwùimionet Ube^té sorU i^^nanymes pour i*au^ 
teur : en ce C€të it doit être content. Ji fktut croire omM 
ftfe san.{^ni^ ilmit au mveao des évéoetnents qiri traf- 
tmioûtet <fui traînent encore cette liberté à leitv suite : 
j*a%Hme que mon ame n'est pas au niveau de ta sienne. 

c Mais, du moment oà ia cansfitution nouveiUy 
« soUnn^Uwumt ae^^pUe pat ia nation, a été mise en 
« aeiivilé*..<. ». 

Si ùUe Savait été, j* aurais éU dispensé (décrire cet 
ouvrage^ et fauteur, d^éerire ces étranges phrases* Mais 
je eom>prends (fù^un iurnime au niveau des événemeotj^ 
de ta Mévotution ne soit pas difficile à cor^ténier en 
fait ij^^oodtttuliOEi mise en aottiité : et je ne suis pas 
encore id à son niveau. 

« Du moment oà la répuMique n'a plus été un vain 
« 9iom, où la sûreté des persennes efc des bîèas, la U« 
« berté de k pensée et de Vindustrie n'ont plutf dépendu 
^ desvioloiitésarbitipaîres^.... » . > 

(fUandmé»no tous ceum qui ont été et quisont encore 
opprimés dans leurs perS6«nes> dans leur liberté, dans 
leur industrie ,'S»lèveraienê par mHHerspourxtémentir 
i'auteui\,je suis peirsuadé q>t*il n*sn seraippas piui 
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XXVII. 



Enfin, il faut en venir à l'accusation qui le& conï- 
prend toutes; non pas qu'elle ait ici plus de. va- 



ému. Teiie est V intrépidité de l'esprit de partie car on 
assure que cejournaUste n'est point payé pour écrire 
ainsi; et je ie connais asuz pour ie croire. O hommes 
ad servitutem natosi 

Quant à la pensée , eUe est assez titre ^ sauf les mon- 
dats d'arrêts, en vertu de l'article i/^Sdeta constitua 
tion , par lequei te directoire peut arrêter tout te montU 
safis aucune responsabilité quelconque / et ce que l'au^ 
leur aurait pu dire avec plus de vérité , i^est que le di-^ 
rectoire n'a pas, à beaucoup près, ahusé autant qu'il 
le pouvait de cet article 145 et de son inconcevabio 
rédaction. J'y reviendrai aiïïeurs : c'est^un. point ca^ 
pital , et , pour cette fois , (es hommes ont valu beoM^ 
coup mieuSoR que les choses. Au reste i cette liberté de la 
pensée est eaoposée aujourd'hui à.des attaques quiprou^ 
vent que tous ne la croient pas aussi solidement établie 
que V auteur le pense, mais elle lésera, je € espère y de 
plus en plus; et icijesuis de son avis. 

'« Oh a eu droit de penser non-seulement que tous 
« tes amis sincères de lapatrie^ mais que tous Us es^ 
« prits justes, tous les hommes qui avaient quelque 
« chose à perdre dans des nouvelles discordes p serais 
« lieraient fraîchement autour de la constitution* » 

C'est ce qu'Us ont fait : j'en juge par k nombre. dex 
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leur réelle que les autres; mais pour saisir une 
occasion de mettre dans le plus grand jour des vë- 



jûumaux composés dans le meitieur esprit y dans i* es- 
prit 4e pius franchement constitutionnei , et par 4a 
grandù^offue quHis ont. S'il n'ont pu encore avoir 
d'autres succès (fue ceiui de V opinion puMique, c'est 
une preuve qv^eUe n'est pas une -puissance prépondé- 
rante ; mais fie qui prouve qu'eiie en est une réetie , 
c'est qu'ils ont empêché une partie du mal que pour^ 
raiûttt faire des journaux écrits dans un esprit Inen 
différent , tel que ceiui que je réfute» 

c On devait croire surtout que ceux qui semblaient 
« avoir pris à tâche de ranuner sans cesse les imagina* 
« tions effrayées sur la peinture des temps révolutionr- 
« naires , sentiraient dès-lors la nécessité d'assoupir et 
« d'éteindre tous, les ressentiments, de verser sur des 
« plaies si vives un baume salutaire; de donner à œ 
« gouvernement naissant , devenu notre seule garoâv^ 
« tie, une force, une consistance qu'il fie peut tiror 
« que de l^opinion. » 

Ces derniers mots sont vrais ; tout le reste est le plus 
perfide et en même temps le plus inepte abus des m4>ts, 
employé pour insinuer la calomnie y quand on n'ose 
pas l'articula* La peinture des temps révolutionnaire» 
n'iCpas été prise à tâche ; elle était un devoir aux^ yeux 
des bons^dtoyens , quand les pervers s'efforçaient, les 
uns de justifier ces temps y^ les autres de les renouve- 
ter. Le baume salutaire à verser sur les plaies , était 
Inobservation la plus exacte de la constitution : Hta 
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rites de la plus baute importances pour la chose 
publique. 



a été eamptée à peu prè* peur ineni ( te punition desi 
eoupaéie»); on (es a mig à poêlée d^ c&mmeUre iU nou-- 
i>taux , eritneâ. Ce n^est pas îà k> ma^^ (té^ÊMtie les 
ressentiments et d'a^s^upir les haines. Mmis nt v&gez-^ 
V0U& pas ffâe dans îti, tangue de Vautour^ les haines et 
Ita resAentffnéats fie signifient ifue iajttstiee imptôréo 
par ieS'Opprimés 9 Qt^iis se taisHM égergef et^ore , 
sansrienéiref et ^*on ne dise tien sut emx ^v^ên a 
égorgés et contre ceux gui égorgent; éè»4ùrsU n'y a 
pins ni ressen€)menls ni haine». C'est ià , dmns ia phts 
stricte ftdéUté , ce que dit i'aMtetBTy dès qu'on applique 
ies idées ams> fnots et ies parotesamct àetionf; étjeie 
tUfie fbrmeitement de ie nier. Mais ii p»rié ta tangue 
névolutlonDalre ; et sans cs4a , comment pomrradP^'ii 
uecuter ceux qui ont raison, et justifier ^eeuvs qui û(ru 
/ tort? 

"« Au iieu de oetay qu'est-U arrivé? C^ mêmes hom^ 
« mes, ces prédicateurs éternels de Tordre, de la paix> 
« daPhamanité... » ^ 

Et voiià mot è mot tes phrasesde Rotesfpierre cof%^ 
tre ta Gironde,, contre es feclion des honnéles geasl 
l'auteur ne seméte pas moins impatienté que toi de 
ces prédication» éternelles : qu'Use eonssief èétes ni^ont 
pas encore produit cessez d^effet pour qu'H jnihst rau^ 
' gir des siermes* 

« €e$ mêmes Aommes ne • se sont occupés , même 
t dlsie premier momcîU, qu'à répandre des. semences. 



— Tous tes priêtres sont royalistes. i 

J'ai déjà évalué ce mot très-brièvement dans uxk 
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c de désorganisation ^ de haines de discorde U deven- 

« g$ance* > 

Et voilà les phrases de Fouquièr-TinvUte au tri" 
éfunaîrévotutiannaire, / 

Les ooûspirateurs) ^«i n*uv^den$ rien fait j avéie^U 
toujours répandu des semences de désQvganisation, etc., 
avaient youIu armer lies citoyens les uns contre les au<< 
très, etc. Lisez ies jugemmxts du triéunat Je passe à 
V ex-procureur Fouquier de ne pas savoir ie français > 
de faire semer la désorganisation. Il s'occupait peu de 
la justesse des figures ; mais le rédacteur du Mercure 
français I,... C'est tout ce que je crois -devoir remor-- 
quer, jusnfu'à ce qu'il essaye de prouver , par un fait, 
que ceux qui prêchent l'ordre et rfaumanité. sont œug^ 
qui veulent tout désorganiser. Jusque-là je le ratige 
dans la classe des prédicateurs révolutionnaires 9 qui at-* 
triiuent toujours aux honnêtes gens tous les crimes des 
patriotes. 

« Ils ont suivi, à l'égard de ta constitution de 
« l'an 5, le même système que te château des Tuileries 
t à l'égard de celle de 1791; ils ont cherché à la dé- 
« truire par eUe-même, » 

Ah I rendez (Sabord à Louvet ce qui lui appartient: 
cette dernière phrase est à lui ; elle est trop eonnuô 
pour tfu'on ta lui dispute f il n'est pas d'humeur à la 
céder. Qiumt à ta constitution rfe 91 > j'avais crujus-»^ 
qu'ici que c'étmeiit les jacobins, fui avaiwit eu quelque 
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autre écrit (i);.mais on lui donne #n poids si 
dangereux de toute manière , et si ridiculenient 
ide'al, qu'il importe plus (jue jamais d'opposer le bon 
sens qui peut tout sauver, à la démence qui peut 
perdre tout. 

Le royalisme est, dans Tétat, ou un parti où une 
opinion. Ce n'est point un parti : il n^en a pas la 
moindre apparence. Un parti se compose d'un cer- 
tain nombre d'honmies attaches à un cbef , et 
agissant pour un objet, avec des moyens de forme 
quelconque , suffisants pour l'attaque ou pour la 
défense , du moins au point de pouvoir balancer 
le succès. Un historien qui trouverait dans notre 
révolution un parti royaliste , autre que celui 
qui a existé dans la Vendée, s'exprimerait eu 
homme qui ne saurait pas sa langue. Encore 



envie de fa détruire et de détruire le château , et qtie ic 
chkteaun'avaiteud'autresysXème que celui de les laisser 
faire. V histoire expliquera sans peine comment ce sys- 
tëme insensé fut pourtant (e seul que la cour ait suivi; 
mais assurément je n'écrirais pas i*histoire sur ies 
mémoires du rédacteur ^ quel qu*ii soit. 

En voilà bien a^sez pour faire voir ce qu^on doit pen- 
ser d'écrivains de cette trem,pe , qui se disent et qui 
peut-être se croient républicains. 

(0 Dans cetui qui a pour titrç : le Salut public. 
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riiistoire obseryera-t-elle que ce rcfalisme n*etait 
que sur les drapeaux et dans la tête de • quelques 
chefs ^ puisque du moment où la Vendée a obtenu 
ce que tout gouvernement doit accorder à tous, il 
n'a plus ëte' question de royauté', et que depuis 
ce temps il n y a pas eu de département plus 
tranquille. 

Le royalisme n'est donc point un parti ^ parce 
qu'il n'a aucun moyen de l'être. Je sais que ceux 
qui ont besoin d'un fantôme à poursuivre et d'un 
e'pouvantail à montrer, veulent à toute force en 
faire uneffÊtissance : cet artifice est semblable à 
celui des animaux affame's , à qui le besoin du 
carnage cjnseigne la ruse, et qui pre'sentent au 
berger cre'dule le loup qui ne saurait l'attaquer, 
tandis que d'un autre côte' ils fondent sur le trou- 
peau sans défense. Tout-à-l'heure un^ des plus 
éloquents deTenseurs de la justice a failli d'être 
écrase' de tout le poids de la montagne pour avoir 
dit que le royalisme , par lui'-même, était sans 
force. C'est sans doute ce que de vrais républi- 
' cains doivent aimer à dire et à entendre. Mais des 
montagnards ! ah ! pour eux la crainte de la vé^ 
rite est proportionnée au besoin du mensonge. 
La fureur a éclaté de toute part, et cette fureur 
disait : « Et avec quoi donc proscrirons-nous , sj 
4S, l'on nous ôte le royçlisme^ si on Je réduit à ce 
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f qoLil est? Il faut ({ue ce soit untepuUisance, afin 
«c <}ue la montage eu sOit uim^ » 

XiaissoDs4à rugir et posoas en fait c[ue le no/a-- 
Aû^ine ne peut éti^ que ropi&ioBi de ceux qui pré- 
fèrent la royauté à la reptiUique,. et cette opi- 
nion est même très-peu manifestée . ÀppzLecioiis- 
la sous ses divers rapports. 

Y a-t-il beaucoup d'hotnmeâ ea Finance pour 
qui cette préférence , donnée a un gouTiemement 
sur un autre ) soit un pi^incipe raisonné et qui 
puisse 'devenir un seàtim^ent? cdanest pas pos- 
sible : très-peu d'hommes sont à pôril% de s'at- 
tacher à ridée d'un gouvernement quelconque ; 
la g^nde pluralité n en connaît que le bien ou 
le mal qu'elle en leçoit ; très-peu se passionnent 
pour un roi ou pour un doge ^ ou pour un sénat , 
ou pour un congrès ; mais tous veulent être bien , 
et se contentent du bien^ de quelque patt qu'il Leur 
vienne. L'inquiétude, naturelle au& hommes ^ et 
surtout aux Français > semble quelquefois les trans- 
former tous en politiques , et ils jureut alors , par 
les noms de parti qu'on leur apprend j mais Je 
vertige e^t toujours passager , et Thomme tend 
habitudlement au repos comme la nature «. Igno* 
rez-vous que c'est surtout cette teadance au repos 
qui a fait accepter presque unanimement la cons--* 
titution? Si vous en doutez, c'est qu'étourdis par 
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le tourbillon (£ui vous entraîne , Vous ne regar- 
dez pas même 1 -espace que vous parcourez. C'est 
donc dans une constitution républicaine que la 
nation a voulu se réposer; et, puisque c'e'tait 
son premier vœu , le premier devoir des gouver- 
nants e'tait de réaliser et de consolider cette cons- 
titution. LVt-on fait? Vous appelez royalistes 
ceux qui Tinvoquent : comment appellerez-vous 
ceux qui la renversent? Si je voulais jouer aussi 
sur les sobriquets et les noms de parti , jie dirais 
aux réi^olutionnaires , aux jacobins , aux montor* 
^ncirds : il n'y a en France de royalistes défait 
que vQus seuls. J'appelle royalistes de fait ceux 
qui frayent à la royauté la seule route par laquelle 
elle puisse revenir. Or^ quelle peut être aujour- 
d'hui la seule espérance probable de ceux qui dé- 
sirent ce retour? Ce n'est pas la force nationale : 
elle est nulle pour eux ; elle est tout à la repu-* 
blique. Ce n*est pas là force étrangère-: si led 
puissances lîgiie'es parviennent à recouvrer t;e 
qu'elles ont perdu , ce sera sûrement la chance la 
plus heureuse pour elles; et, quoique moiiis 
épuisées que nous , elles ont besoin de la paiX 
comme nous. Entreront-elles en France pour nous 
donner un roi? le peuvent-belles? /et même, quand 
elles l'ont pu, le voulaient-elles? Ce qu'elles 
voulaient est encore un problèmç à résoudre pour 
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rhistoirc. Les partisans du régime monarcliique 
n'ont donc en leur faveur que ce seul raisonne- 
ment 9 qui est en effet celui qu'ils fottt : k la 
« royauté renaîtra de la lassitude du désordre 
« anarchique , et la France , rebutée d'être sa^eis 
<i constitution effective, se jetera dans les bra& 
« d'un roi. » Dès-lors quels sont ceux qui fevo- 
risent , autant qu'il est en eux , ces vœux et ceâ 
espérances? ne âont-ce pas ceux qu'on appelle 
anarchistes? Dans le dernier complot, tout chi<* 
mérique qu'il est , sur qui parait^n compter le 
plps? n'est-ce pas sur les mouçemer^ réwluUon^ 
noires ? et que pàraît--on redouter le plus? n'est* 
ce pas les élections constitutionnelles ? Voyez si 
}e ne suis pas en droit de dire à tous ceux que je 
combats ici : Vous êtes des royalisies, et arec Je 
système des preuves morales^ . rien ne me serait 
plus facile que de vous convaincre, devant les 
tribunaux , de conspiration contre la sûreté inté- 
rieure et extérieure de VEtat , §i j'étais capable 
de me servir^ en mattère si grave , de termes si 
ridiculement vagues et si dangereusement indé- 
finis. Je vais plus loin, et je soutiens que la 
royauté n'a pas de plus grands panégyristes que 
vous,, malgré tous vos serments de haine. ^^ 
Comment? le voici. L'homme le plus entête' da 
gouvemement monarchique n'oserait pas dire que 
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c'est le seul où se trouvent réellement la liberté 
civile , la sûreté' , k propriété' j et vous le dites 
tous les jours.— -Nous! — Qui, vous. Cène sont 
pas vos expressions, j'en tsonviens; mais c'est la 
conséquence rigoureuse de vos paroles et de vos 
actions. J'affirme que toutes les f<>is qu'on a re- 
vendique' devant vous les droits de la liberté', de 
la sûreté' , de la propriété, vous avez sur-le-<:Jiamp 
crie au wyaUstM. Donc à vos yeux la liberté , la 
fureté, la propriété sont la même chose que la 
loyauté.... Mais rassureK-vous : si j'abuse un mo- 
ment de votre langue ^ c'est pour vous faire mieux 
voir le peu de cas qu'on en doit faire, puisqu'on 
peut la tourner tàéaxe contre vdus , et ce ne sont 
pas là des armes à mon usage. Je sais fort bien 
que V9US n'êtes point partisans de la royauté » 
et que vous ne pouvez pas l'être. Mais ce qui 
est très-vrai et très^»érieux , c'est qu?à force d'in«* 
conséquence et d'aveuglement, vous la servez 
mieux que p^ersonne , et vous lui rendez les seuls 
services réels qu'on peut lui rendre. 

C'est avec la même bmme foi que je dis\âux 
rùjnUstes d'opinion , à' ceux qui ne voient que 1^ 
toyauté ,à substituer à ranarehie : SavesB-voûs ce 
que vous faites et à quoi vous ressemUez? A de^ 
navigateurs dont le vaisseau ferait eau de tout 
«pté^ et qui, à la vue do ppit, voudraient aUii 
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Telâcher à cent lieues. Le port est auprès de ubust 
tî'estla constitution. Vous ne pouvez pas en ju- 
ger par nôtre ^tat actuel , puisqu'elle est impar- 
faitement observée. Vous ne pouvez pas non plus 
me renvoyer à ceux qui s'attachaient de même à la 
constitution de 9.1 ; car tout homme de sens sait 
qu'elle était absurde, et que la prétendue royauté 
qu'on y avait interpolée, semblait n'être là que pour 
être détruite. Je connais comme vous les défauts 
de celle de 96 ; mais elle est très-exécutable , et 
porte en elle ses moyens d'améliration. Qu'elle 
soit donc mise à exécution, et tout peut se ré- 
parer. 

Cest ce que je puis leur répondre ; mais ils me 
répliqueront : Eh. bien! donc, que cette constitu- 
tion soit du moins notre gouvernement. Ici la ré- 
ponse ne peut plus être sous ma plume , elle est 
dans les mains des représentants de la nation. 

XXVIII. 

. C'est donc à eux , c'est à la majorité des deux 
conseils , qui certainement a toujours la volonté 
de faire le bien , mais trop souvent la faiblesse de 
laisser faire le mal; c'est au gouvememeul, qui a 
rintérêt le plus direct et le plus pn^h^^in à ter- 
rassier les perpétuels ennemis de Tordre, c'est à 



toutes les autorités établies pour le maintenir y 
que je m'adresse en finissant. On leur criait il y 
a un an : A-t-on oublié le iS vendémiaire? et 
c'était pour invoquer la tyrannie. Je puis répéter / 
les mêmes paroles ^ et c'est pour invoquer la jus-* 
tice et attester leur propre expérience. Non, 
vous n'avez pas oublié , vous n'oublierez pas qu'à 
cette époque désastreuse et flétrissante, la. Con- 
vention fut encore trompée et enchaînée par la 
même faction , employant toujours le même 
moyen , la peur ; que pour faire passer de force 
des décrets rejetés par le peuple, pour se faire^ 
d'un pouvoir perpétué une égide contre le juge- 
ment du peuple, la montagne vint à bout de faire 
craindre à tous ce qu'elle craignait pour elle seule; 
que le besoin de substituer la violence à la loi fit 
imaginer l'abominable expédient d'armer les as-* 
sassins de la France, afin que Paris, qui se sou- 
venait de septembre^ prît les armes pour n'en pas 
voir un second , et que les sections , ayant à peine 
des fusils , fussent écrasées par les canons à mi- 
traille 5 qu'après celte exécution , la terreur du 
despotisme militaire imposa silence à la capitale 
et aux représentants , et que la montagne ^ croyant 
enfin toucher au but , allait , par l'organe de la 
commission des Cinq, dérouler la proclamation 
d'un nouveau re^Vne provisoire ^ comme, en prai-* 
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i*lal , Bomme déroula trop tôt à k tribune les Aé^ 
txets réi^olutionnaires qu^l avait dans sa poche } 
que la suite inévitable de ce régime promoire 
était la mort de tous les députés signalés comme 
honnêtes gens^ qui ^ en huit jours^ auraient été 
traînés k l'échafaud ^ avec tous les vrais républi- 
cains , si Thibaudeau et ses amis > pressentant le 
coup , n'eussent opposé à l'orateur de la montai 
gné cette fermeté déterminée j devant laquelle la 
montagne a toujours reculé. Non 5 vous n'oublie-* 
rez pas cette leçon, si frappante après tant d'au- 
tres , et vous verrez ce que tout Iç monde voit ^ 
que la faction , déconcertée l'année dernière ^ re* 
vient encore' aujourd'hui sur le coup qu'elle a 
manqué. Cette faction n'a jamais eu 5 ne peut 
avoir qu'un but : elle y marche sans relâche^ soit * 
directement , soit par des détours : elle poursuit 
toujours sa proie , et sa proie , c'est ce qui reste 
en «France à dévorer. Tout Robespierre respire en 
elle et demande à renaître en elle. Concevez biexi 
qu'une proscription en masse ^ une mesure.révohh 
iionnaire , telle que la déportation de vingt mille 
prêtres ^ décrétée sous le régime constitutionnel > 
n'est qu'un acheminement pour passer sur-le- 
champ à une autre ; que l'audace de la faction , 
croissant toujours avec le succès, elle s'auiorise 
toujours du crime quelle a légalise pour eii lé- 
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galiser un autre : ses adversaires s'arrêtent quand 
ils Font repoussée i mais elle s'avance sans cesse ^ 
dès qu^elle a gagné du terrain. Voila votre situa-- 
tion : voilà vos dang^s sous vosyeux» regardez-- 
les d'un ceil ferme : regardez vos ennemis et les 
nôtres sans les craindre y et ils vous craindiqnt. 
Songez queleur violence n'est pas et n^a jamais été 
du courage ; qu'elle n'est au fond et ne peut être 
qu'une crainte furieuse. Que leurs poignards ne 
vous intimident pas^ et vos lois^ unies et soute- 
nues , les feront trembler. Et n'est-ce pas toujours» 
par des décrets arrachés à la faiblesse qu'ils ont 
fait périr à l'éckafaud ceux qu'ils avaient efi&ajés^ 
dans l'assemblée ? Jugez bien vos ennemis et vous*^. 
i;aén[tes, et nous serons tous sauvés* 

XXIX- 

J'entends souvent répéter, que deviendroas- 
l^ous ? et chacun alors se compose un avenir d& 
i^s craintes ou de ses espérances j chacun habille à. 
son gré les fantômes de $on imagination troublée^ 
ou ceux de quelques rêveurs. de révolutions; que^ 
les uns spéculent dans les ténèbres pour VOrléa-^ ' 
nisme , d'autres pour mvl prince d Espagne^ j^ le 
conçois sans peine, et m'embarrasse peu de véri- 
fier les conjectures^^et les soupçons'^sur tous ces dif-^ 
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férents projets. Tous me semblent possibles; mai» 
aucun ne me semble à redoute^. H est naturel qu'a-* 
près ce que nous avons vu, rien ne paraisse invrai- 
semblable, et que tout homme se croie capable de 
tout , et fait pour arriver à tout ; mais ce calcul est 
faux : il tient à ce qu'on ne s'aperçoit pas assez 
que tout ce qui a été révolutionnaire était con- 
tre nature , et qu*il n'en faut conclm*e rien , si ce 
n est que ce qui n'avait pas eu d'exemple dans le 
passé, n'en est pas un pour l'avenir. Ne voyez- 
vous pas que, depuis le 9 thermidor, tout paraît 
tendre, par une force lente , mais sensible, par une 
marche traversée , mais irrésistible , vers un or- 
dre naturel? Les choses sont plus fortes et plus 
grandes que les hommes : c'est une vérité géné- 
rale 5 mais combien elle est particulièrement ap- 
plicable à u4e révolution où les hommes , géné- 
ralement oppresseurs et opprimés , ont été si pe- 
tits ! On s'étonne tous les jours que la France , 
gouvernée comme elle • l'a été pendant ces der- 
nières années , subsiste encore ; qu'elle soit même 
aujourd'hui un corps robuste, .^quoique toute dé- 
chirée de plaies , et qu'elle ne soit pas devenue 
un monceau de débris et d'ossements. Il n'j en a 
qu'une raison, mais que la réflexion doit rendre 
sensible et frappante pour quiconque reconnaît 
seulement un Dieu : c'est que la puissance qui a 
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tout fait , attentive à tout conserver, a marque la 
limite du mal moral comme du mal physique ; et 
comme les ouragants , les tremblements de terre , 
les volcans, iqui bouleversent la surface du globe, 
ne peuvent pas le de'truire avant le jour fixe' pour 
sa destruction , de mémo , les plus grands enne- 
mis de l'espèce humaine, avec le pouvoir de la 
tourmenter, n'ont pas celui de la détruire. Il y a 
un terme marqué à la perversité et à la puissance 
de nuire ; et , pour reconnaître celui qui a marqué 
^e terme , songez bien que si le méchant était 
capable de faire tout le mal qu'il est capable de' 
vouloir, il y a long-temps que le monde n'existe- 
rait plus. 

xx;x. ' 

On persécute les prêtres , parce qu'on les a per- 
sécutés : c'est le résultat de tout ce qu'on vient de 
lire. « Tu dois me haïr, parce que je t'ai fait du 
« mal, et je t'eiiferai jusqu'à ce que tu ne &oisplus. » 
C'est le langage du méchant. « Eh ! pardonnez- 
« moi le mal que vous m'avez fait : je vous par- 
ie donne bien celui que j'ai souffert. » C'est le 
langage du chrétien. 

Me dira-t-on pour la centième fois : « Pourquoi 
« êtes-vous chrétien , vous qui ne l'étiez pas ? 
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« Pourquoi vous Êiites-vous TapoUgistç du $acer^ 
« doce , vous ({ui en avez attaque les dims ? > 

Quoique cette objection ne regarde que iiioi 
seul 9 et ne&sse rien à la questioii, je suis obligé 
d'y répœadre, puisqu'on s'en sert pour infiirniar ki 
cause qm je défends.. 

£t d'sÂMOrd^ es4-il liteeessaîre à'étre diraient pour 
prendre la d^ense de Vopprimé? s agit-il de 
crçyance? Null^n^ent; il s'agit de justice unirer^ 
selle 9 de droit naturel^ de liberté civile; en. i» 
mot , de ce qui est con^joiun à toutes les nations , à 
tous les pays. Ce qu'on a feit contre les prêtres fran- 
çais, et cequ'oa &it encore, est coupable partout 
comme en France, et ce que j'ai dit en leur faveur 
est évident partout comme en France , et malheu- 
reusement ne sera contesté qu'en France. 

Ensuite , qui sont ceux qui m'interrogent sur ma 
religion ! sont-ce les révolutionnaires? Avec eux je 
pourrais me borner à une seule réponse ^ qui n'est 
bonne, si l'on veut, que pour eux, mais qui l'est 
s^u point de ne pas leur laisser de réplique. Je suis 
chrétien^ parce que vous ne l'êtes pas. Une reli^ 
gion qui a pour ennemis mortels les plus mortels 
ennemis de toute morale , de toute* vertu , de toute 
humanité , est nécessairement amie de la morale ^ 
4e la vectm,. d« l'iiumanité $ elle est donc bonne,. 
Et cette logique ne l'çst-elle pas au^si? 
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•^ a Oui , pour eux (me diront les philosophesy^ 
€ mais avec nous y il hxA d'autres preuves^ car nou& 
« savQoas raisonner... ^ 

En ce cas 9 trouvez de meilleurs raisouuementi 
que ceux que vous avez faits jusqu'ici ; car je les 
sais tous par cœur 9 et il n'y en a pas un que \e 
n'aie trouvé très-*mauvais. C'est, ce qu'il iaudra 
prouver ^ n'est-ce pas ? Eh bien ! quand nous en 
serons là, votre question personnelle sera placée, 
Aujourd'hui, laissei-là ce que je crois, pour ne 
considérer que ce que j'écris ; et si la philçsophie 
^ous p^met d'être hommes , joignez^vous à moi 
pour sauver les innocents opprimés. 

Si ce sont des hommes sans parti et sans passion 
qui m^e demandent raison de mon opinion actuelle 
sur la Religion, il me suffira de leur dire en deu^r 
mots T K J'ai cru , quand j'ai examiné. Examines 
a. aussi et vous croirez. » S'ils ne sont pastout-à-^ 
iait déraisonnahles , ils suspendront au moÎBsle^ 
jugement,. et c'est ce que je leur demande. 

Quant aux Chrétiens , je suis bien sûr qu'ils ne 
m'interpelleront pas sur cet article. Ils savent à 
ipii je dois rendre grâces d'être aujourd'hui ce 
qu'ils sont. 

A l'égard de ceux qui parlent si légèrement de 
m^* opposer à moi-même, ils ouUient, saaausdâute» 
que, grâces au ciel, je n'ai écrit dans aucun temp$ 
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rien qui tendit le moins du monde à autoriser au-^ 
cune espèce d'oppression. Je n'ai du moins là-des- 
sus aucun reproche à me faire : je souhaite qu'ils^ 
puissent tous en dire autant. 

Enfin, j'ai rempli mon devoir, et ceux qui croî^ 
raient que pour le remplir il m'a fallu du. courage^ 
me feraient plus d'honneur que je n'en mérite. 
Il m'en a coûté pour i^Lenir la vérité dans mon 
ame : mon ame s'est soulagée en s'épanchant sous 
ma plume. Il se peut qu'il y ait quelque force dans 
ce que j'ai écrit j mais cette force n'est pas à moi^ 
pas plus que le succès qu'elle peut avoir, s'il plaît 
à celui qui me l'a donnée de la couronner du suc-* 
ces. Si je ne l'ai pas employée plus tôt, ce n'est pas 
que j'en craignisse le danger; c'est que j'obser- 
vais le moment d'en faire usage. Et d'ailleurs , 
qu'est-ce que ce danger? Quand je deviendrais la 
victime de la cause que j'ai défendue , -que s'ensui- 
vrait-il? Et moi aussi, je ne serais pas indigne de 
donner ma vie pour une si belle cause! Tant d-auttes 
sont morts inutilement, et ma mort ne serait pas inu- 
tile pour moi, ni peut-être même pour les autres ? 
Qui sait quelle est la goutte de sang innocent qui 
précipitera sur la tête des oppresseurs cette rivière 
de sang qui pèse sur eux, et qui doit tôt ou tard 
les engloutir? Avant même que je fusse assez heu- 
reux pour penser comme je pense ^ n'ai-je pas SfK 
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dire aux autres que les poignards des assassins ne 
devaient point entrer dans les calculs de Fhomme 
de bien? Les redouterais-je moi-même, depuis 
que j'ai appris combien j'ai peu à laisser à la 
terre, depuis que j'ai écrit à peu près ce qui seul 
peut me recommander à la mémoire des hommes 
et faire pardonner mes erreurs? Et cela du moins 
ne mourra pas avec moi : combien au contraire la 
voix de la vérité' s'élèverait plus puissante et plus 
terrible en sortant du tombeau de l'innocent ! 

Nous ne pouvons pas dire, ^ est vrai, comme 
Tintre'pide Mathieu Mole' : Ily a encore loin du 
glaive dun scélérat au cœur de V honnête homme: 
Les glaives sont tout prêts ^ mais cette foule in-^ 
nombrable de Français , e'chappe's à une mort qui 
devait paraître incfvitable, et même la France peut 
dire : Castigans castigavit me Dommus , et morti 
non tradidii me. Le Seigneur nous a sés^èrement 
châtiés, mais il na point voulu nous livrera la 
mort. Ps. 
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LE CALENDRIER RÉPUBLICAIN, 



Ujt fwtk Mdt sw U gt^nde question du calendrier 
dit rèfsnhUcain, €* sui* les réclamations de la sec- 
tion de Bonne-Nouvelle à ce sujet , et sur les elo- 
Ipentes f ociféralions du cote' gauche, dit la Mon^ 
tagne. Je lis dans le Journal de P&ris^ tjui est 
fe^act : « A ces mots (^la suppression éa caien- 
4i drier) violents murmures.,., plusieurs voix : ei 
« le rétablissement de la royauté. » 

Bravo, grands républicains ! vous n'êtes pas 
change's. Vous êtes toujours de la même force, et 
cela doit être. La seule clwse qui pût m'e'tonner 
aujourd'hui , c'est que vous vous fussiez amendés. 
Mais il n'y a pas de risque ; vous ne nous donne-» 
rez pas ce sujet d'étonnement. Je conçois le vôtre 
depuis qu'on commencé à raisonner. £t qu'allez* 
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vous dire quand j'aurai V insolence de vous soate- 
iiir en face que la section a toute raison et n'a que 
trop raison, et que votre calendrier , atissi ^ëné-- 
ralement méprise qu'il doit Tétre par le pajsan 
eoihmè par rhomoie instruit , n'a pas l'ombre du 
sens C(H»muB? 

Je ne vous parlerai pas de vos sans-^culotides^ 
qui sont pourtant à coup^sôr ce qu'il y a pour vous 
de plus précieux : j'apprends qu'on a la hardiesse 
d'y renoncer. Je vous en £m mon compliment de 
condoléance, et j'en félicite la raison dudix-^m"- 
tième siècle : c'est un grand pas , et en dépit de 
vous nous nous formons tous les fours. Combien, 
vous devez r^etter les sans-culotides ! La bellb 
chose que les sans^culotides ! La belle chose qu'un 
décret des représentants de la nation française , 
daté de la première des sans-culoUdes ! Comment 
peut-on avoir une république et point de sans^u^ 
Itftides? Avouer que tout est perdu. 

Et la fête de F Opinion j qui était une dés sans- 
cuiotidesj faudra-^t-il que vous la perdieat aussi ?^ Ce 
serait dommage. L'esprit humain n'a rien inventé 
é^ i^ns philosophique que la file de V Opinion 

Eh bien ! puisque vous fêtez V Opinion^ entenr 
dez donc , s'il vous est possible , les huée9 de l-ËHh 
rope éclairée , qui sont véritablement F opinion sur 
votre caleudrier, ouvrage de deux&meux jac(^insj^ 
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le maître d'école Bomme , et ce Fahre sumomm^ 
dÈglanline, qui avait bien quelque talent pour 
la comédie , mais qui écrivait comme un allobroge ^ 
et qui était ignorant comme un mauvais comédien ^ 
quoique d'ailleurs il entendit les afi&ires (je veux 
dire les siennes) mieux que tous les procureurs de 
l'ancien régime. Je l'ai toujours écoutée, moi, 
cette opinion générale sur nos sottises, même 
quand nous étions parqués au milieu de l'Europe , 
et jamais je n'ai douté que votre calendrier ne 
tombât du poids du ridicule , comme tant d'autres 
inventions jacd)iniennes et montagnardes. 

Je ne vous parlerai pas de votre néologisme bar- 
bare, ihemfddor, messidor, fructidor, mots com- 
posés d'origines grecques et latines et de termi- 
naisons espagnoles, et par conséquent opposés a 
toutes les règles de la formation des mots : c'est 
de la granmiaire générale : vous pourriez bien ne 
pas me comprendre , et vous me traiteriez d'aca- 
démicien, ce qui est risible. 

Je ne vous parierai pas non plus de vos déno- 
minations quotidiennes, du jour de la carotte et 
du jour de Voignon, ni de votre nomenclature 
d'animaux décadaires , comme le cochon et Vâne; 
mais je vous accorderai que les inventeurs de ces 
nouveautés républicaines étaient dignes en effet 
d'avoir le cochon et l'âne pour patrons. 
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Je conçois même que , dans votre haine civique 
pour les saints du fanatisme (i), le chardon et 
Tortie vous aient paru meilleurs à fêter que ce 
Vincent de Paule*, par exemple, l'un des héros 
de rhumaiiite' et par conséquent de la Religion 
(du mbins dans le langage fanatique); mais j'o- 
serai vous dire , dussiez-vous me traiter aussi de 
fanatique (ce qui est encore pis qu'académicien) , 
que même , sans être chre'tién (pardon du terine) , 
il suffit de^^n'avoir pas renonce' au bon sens, et 
d'avoir quelqtie teinture de l'histoire , pour com- 
prendre qu'un honnête homme (pardon du terme) 

( 1 ) Il faut bien se conformer au langage reçu : Ton sait 
que depuis long-temps lé mot de religion est effacé de la 
langue française : on ne le prononce jamais dans un cer- 
tain moiuU : jamais on ne dit que le fanatisme. Tous 
les peuples de la terre> qui avaient jusqu'ici une religion y 
n'ont plus que du fanatisme. C'est une remarque f|ui 
n'échappera pas à l'histoire ^ que quand les ^philosophes 
scms-culottes apportaient tous les jours à la barre les vases 
«acres et les ornements du culte, jamais ils ne se sont avisés 
de dire les dépouilles de la religion, les dépouilles du 
cutte : ils s'en gardaient bien. C'étaient toujours les dé- 
pouilles dufanatismc. Que de choses là-dedans y pour qui- 
conque est en état de réfléchir! J'écrivais en 1791 : « Quel 
« honnête homme refusera d'être de la religion de Fénélon? » 
Je compte bien mettre dans la prochaine édition : « Quel bon- 

t nêtehoxQme refusera d'être fanatique cojmme Fénélon? » 
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peul , sans rougir, prendre pour patrott un Àm- , 
. troisc , un Chrysostôme et tarit d'âutrCs , qui ont 
c'te, ne vous en déplaise, deshoinmesvertiîèux : uri 
saint Louis, dont Voltaire, qui n'etsil pas sus- 
pect en lait de saints , et qui n'était pas autrement 
fanatique, a dit, en propres termes, (ju*i/ n*éstpais 
donné à f homme de porter là veriit plus toïn. 
Mais si l'on propose à quelqu'un dé fêler le jour 
de sa naissance par Vétrille et \é fourgon, il croifti 
fermement qu'on se moque de lui, et qu'on veut 
lui faire réciter lés litanies de Kabelais : il le 
croira, vous dis-Jc, à moins qii'on rie lui fasse 
entendre qu'il n'y a pis de^parite', et qu'il reste 
encore mie grande distance èlottfe la gaieté folle 
et burlesque de Rabelais, et les plates et d(^gbû- 
tantes inepties dcs législateurs jacobins él "monta- 
gnards. 

Tout cela, je le'répète, n'est que risilJe; mais 
la section de Bonne-Nouvelle a présenté des cOîi-' 
sidcratioDS plus sérieuses; elle a parlé^dés intiMl-' 
Véniènts sans nombre que le calendricr'de ttdrijriilt! 
et de Fabre , s'il était suivi , apporterait dans tout'e 
espèce de transactions comriierciales^: et la section 
a dit la vérité. On lui a répond,u sérieusement que 
la Russie avait aussi son calendrier, qui ne l'em-* 
p'-cliait pas de commercer avec tous lés peupldb 
(le rJSurope; et je prends la lij>eite' de ïdpandre A 
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io©n tour que le rapprochement De signifie rieit^ 
du tout , et qu'il n'y a nul rapport entre les deux, 
.objets compare's. Je le prouve : car après avoir ri 
l'on peut raisonner. 

Il sufiSt d'avoir lu l'almanach pour savoir que 
toute la différence y au moins usuelle , entre le ca-,, 
lendrier julien et le calendrier grégorien, qui 
forme depuis deux cents et quelques années ce 
qu'on appelle le ^ieux et le nouveau style , ner 
consiste que dans une avance de onze jours d'un 
calendrier sur l'autre y en sorte que l'un a le 2 5 
quand l'autre a le 14^ etc. : et comme d'ailleurs 
la division des années^ des semaines, des mois, 
est la même , il n'en re'sulte pas le moindre em- 
barras 5 et le plus petit commis de banquier ne se 
méprendra jamais sur l'échéance d'une lettre-de- 
change de Pe'tcrsbourg sur Paris. Mais comme 
nous avons tout change' à-lâ-fois ,. à la façon de 
Sganarelle,. l'anne'e^ les mois, les semaines, les 
noms des jours ,. il n'y a personne au monde qui 
puisse comprendre notre façon de compter, à 
moins d'avoir e'tudie' notre nouveau calendrier ; et 
comme nous ne sommes pas en possession de don-* 
ner nos almanaclis pour règle à tout l'Occident ,. 
comme les Chinois donnent les leurs à tout l'O- 
rient, un Français qui traite avec un e'tranger^. 
qiiel qu'il soit,. est oblige' de se semr à-la-fois Ju-- 
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nouveau calendrier pour n'être pas suspect ^ et de 
l'ancien pour être entendu ; et à quoi donc sert le 
nouveau, s'il faut absolument recourir à l'ancien? 
Bemontons au principe : quel est l'ojet de tout 
calendrier?! C'est d'établir le rapport le plus exact 
qu'il est possible entre l'année 'chronologique et 
l'année solaire , qui est de trois cent soixante- 
cinq jours et six heures; et c'est ce qu'ont fait suc- 
cessivement les réformes julienne et grégorienne. 
ïja dernière est aujourd'hui presque géuéralement 
adoptée en Occident, comme la plus régulière, et 
jamais on n'a cherché autre chose dans aucun ca- 
lendrier. Quel est donc le but du vôtre? Et si vous 
n'avez rien cliange' par rapport aux calculs astro- 
nomiques, parce que vous ne le pouviez pas, à 
quoi revient ce bouleversement bizarre établi sous 
tous les autres rapports? — Âh 1 c'est qu'il est plus 
naturel de commencer l'année à l'équinoxe d'au- 
tomne. — Et pourquoi plus naturel que de la 
commencer à l'équinoxe du printemps ; au mo- 
ment où tout renaît , du moins dans nos climats 
occidentaux? Pourquoi plus naturel que de la com- 
mencer au solstice d'hiver ou d'été, aumomentoiile 
soleil revient d'un tropique à l'autre? Vous voyez 
bien que toutes ces considérations astronomiques 
sont d'une égale valeur , c'est-à-dire , également 
indifférentes; car il importe peu d'où l'on parte. 
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pourvu (£Ue le comput annuel soit exact. Hais ce 
qui importe 5 c'est de ne pas heurter, sans au- 
cun motif d'utilité quelconque, toutes les habitudes 
journalières et sociales, assurément très - inno- 
centes, attachées, depuis des siècles, à la distri- 
bution du calendrier que nous avons tous appris 
dans notre enfance, et de ne pas pre'tendre ren- 
voyer à l'ëcole , et ceux qui en savent assez pour 
tie pas aller à la vôtre , et ceux qui de leur vie 
n*ont e'te' à aucune école. Quoi (vous dira éfe bon 
habitant des campagnes, et il vous le dira avec les 
trois quarts de la France) ! j'ai appris à compter du 
dimanche les jours de la semaine, en même temps 
qu*à epeler mon alphabet, à dire lundi ,. mardi, 
mercredi, comme a, b, c;, à dire janvier, février, 
mars , comme da ^ de , di , do , du 5 à trouver pour 
deux sous, dans mon almanach de Liège ^ de 
soixante - quatre feuillets, les jours ouvrables et 
les jours de fêtes; je sais par cœur mes jours de 
marche', celui du mercredi (1) , celui du sa- 



( 1 ) On sait de quelle importance il est de ne pas dé- 
ranger le cours des marchés ^ par lesquels les campagnes 
et les villes s'approvisionnent réciproquement. Eh bien ! 
lorsqu'on voulait établir ce beau calendrier, comme tout 
le reste, avec des baïonnettes^ les municipaux Jacobins 
renvoyaient des villes les malheureux cultivateurs qui 
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pedî jr etc. î mçs termes de Noël, de Pâques , de? 
la $aint-Jean> de ia Toussaint; eu un mot, jcî suia> 
^ussi for| là-dessus que le magister du village ^ 
et vous voulez ^e j^apprenne aujourd*hui vos nor 
mdi^ VQS oçtidi , et que j'aille peclier dans ce 
l^îmoire i^es mercredis, mes samedis , (£ue \^ 
diable u'y trouverait pas ! 

Hon ^c(iii> }ç lA'avoQs pa&^t^gué coiume vous , 

¥t if B^t1?i^9 tOiUt d^oit comme oq parle cheuz nous». 

m 

n n*y a pas plus de réponse à^la naïveté' de ce 
bon homme, <pi'aux raisonnements des gens ins-^ 
truit». 

- Non, je me trompe, il y en a une, et c'est 
celle qui a atë iaite à Xsl section de Bonne-Nou* 
Velle — K et puis lerëtaUissement de la royauté.» 
Cette réponse est si péremptoirç , si profondément 
politique, que je n'ai pas la force d'y répliquer. 
n faut absolument que ces mots ai^nt une puis- 

♦ ' ■ • 
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apportaient leurs denrées les |ours aocoutumés. « Vous. 
« êtes des contre-révolutionnaires 9 des fanatroues; vous 
« vene^ un samedi^ qui est notre décadi. Vous ne fèteai 
.« pas le décadi comme les patriotes. Revenez demain». 
« qui est votre sacré dimanche, sinon vous sere»^ traités. 
cxxvçkrne.suspecU* » Voila comme la France a été gouvernéq*. 
pendant deux ans^ et on Ta soufTertl 
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«ance occulte et mystérieuse, car on les opposf 
'sans cesse à tout ce que la raison démontre, et à 
tout ce que la justice exige; et dès qu'ils ont pro- 
nonce', la raison et la justice ne sont plus rien. 
On nous apprendra peuWtre quelque jour com- 
ment lundi , premier janvier , est nécessaire- 
«eut.,.. 
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